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PRÉFACE

Nous donnons aujourd'hui lo second degré, lo seconde

partie de notre cours do Littérature pratique intitulé

GYMNASTIQUEINTELLECTUELLE.

Le premier degré, les BOUTONS,que nous avions tiré

à 5,000 exemplaires, s'est écoulé en moins de six mois.

Cette méthode de I'AHT D'ÉCRIRE,établie sur un plan
tout nouveau, répondait donc à un besoin impérieux
de l'enseignement.

Eh bien, nous allons modifier un peu notre plan :

succès oblige. Faisons donc ici un aveu dépouillé d'ar-

tifice.

Notre intention était d'abord de nous en tenir à la

division suivante, empruntée a la nature :

Les BOUTONS,

LOS FLEURS,

Les FRUITS.

Cependant, aprfcs avoir examiné attentivement notre

manuscrit, après avoir pesé, pour ainsi dire, tous nos

matériaux, nous nous sommes aperçu bien vite qu'il
nous était impossible de faire tout entrer dans ce cadre

restreint,
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Après mûres réflexions —- la saison aidant — nous

avons reconnu que notre classification n9 répondait

pas complètement au plan de la nature :

Le bouton bourgeonne avant de se transformer en

fleur.

Comme Archimède, « nous avions trouvé, » et voici

la division nouvelle que nous établissons :

Cours d*Études classiques divisé en quatre degrés :

1° Les BOUTONS,

2° Les BOURGEONS,

3° Les FLEURS,

4° Les FRUITS.

Les BOUTONSs'adressent aux élèves des deux sexes, de

huit à dix ans;

Les BOURGEONS,de dix à douze ans;
Les FLEURS, de douze à quinze ans ;

Les FRUITS, de quinze ans et au-dessus.

Nous ne parlons pas des Boutons, qui sont déjà en

vente.

Les Bourgeons comprennent :

1° Cours élémentaire do rhétorique ;
2° Explications et nombreux exercices sur la syno-

nymie ot la précision dans les mots;
3° Explications et exercices sur l'antithèse;
4° Soixante narrations françaises, sujets gradués ot

très-variés.

Les Fleurs se composeront de :

1° Un Cours de littérature française; .

2° Explications ot Exercices sur la comparaison, la

concordance, les rapports et la gradation entre los mots j



PREFACE. vu

i -

3° Une nombreuse série de narrations françaises, qui
rouleront sur des sujets d'une nature plus élevée que
ceux qui figurent aux Bourgeons.

Les Fruits offriront :

1° Une Introduction, qui consistera dans une Étude

complète des grands siècles de la littérature chez tous

les peuples, ou seulement en France (nous ne sommes

pas encore complètement fixé sur ce point).
2° Exercices sur les connaissances scientifiques, his-

toriques, etc.

3° De nombreuses narrations françaises, dont la plu-

part seront de véritables dissertations.

PIERRELAROUSSE.





«.GYMNASTIQUE INTELLECTUELLE

AUX ÉLÈVES

DUS

ÉCOLESPRIMAIRESET PROFESSIONNELLES

DES DEUX. SEXES

PREMIERE PARTIE

NOTIONS PRÉLIMINAIRES

TRAITÉ DE RHÉTORIQUE

La grammairo est l'art do s'exprimor correctement; la rhé-

toriquo est l'art do bien dire. La promiôro habillo la phrase
décommont, la seconde lui prêto des ornements qui so dis*

tinguont par lo goût ot l'élégance. On comparerait volontiers
la grammairo à uno fommo dont la physionomio régulière,
mais froide, nous laisse insensibles; la rhétorique, a celle qui
allié à la beauté los dons los plus exquis do la graco et do

l'amabilité, ot dont lo charmo attrayant nous émout. La rhé-

torique est donc lo complément indisponsablo dos études

grammaticales pour tous ceux qui sont désireux do voir los
llours et los fruits succédor dans leur esprit aux semonces

qu'on y a déposées.

Toutefois, il no faut pas confondre Yêhguence, qui est le

talent do persuador, avoc la rhétorique, qui n'est autre chose

quo l'art do dévoloppor ce talont. L'éloquence est née avant

les préceptes do la rhétoriquo, do mémo quo les langues se
sont formées avant la grammairo. L'uno est la cause, l'autre

est l'effet. L'éloquonco est spontanée, c'est un don do la na-

ture, mais la rhétoriquo lui sort do guide ot do frein, elle

double ses forces on lui appronant à les ménager, à los em-

ployer; c'est un capital auquel un spéculateur liabllo fuit pro-
duire do gros intérêts. L'éloquonco pout so roncontrer chez
les hommes los plus incultes, les plus grossiers. Un gouver-
neur du Cnnadu, sous Louis XV, so rond dans co pays pour
prondro possession do sa charge. Uno peuplade sauvago lui

envoie uno députation afin de le féliciter sur son arrivée. Le

Les noouoKONs. I
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chef avait préparé un beau discours on il célébrait lès avan.

tugcs los plus estimés do ces barbares, chez lesquels la taille
et la force du corps priment toutes los autres qualités ; mais

quand il fut admis on présence du gouverneur, il no vit qu'un
petit hommo bossu et contrefait, bien éloigné do l'idée qu'il
s'en était fuite. Après l'avoir Contemplé quelques instants, lo

sauvago s'écria sur un ton do respectueux étonnement : « Il
fout quo tu aios uno bien grando urne, puisqûo, avec un corps
si chétif, lo roi, ton maîtro, t'a jugé digno do lo représenter
parmi nous. » Voilà do l'éloquence'

Ce n'ost donc pas la rhétorique qui a formé les Démosthôno,
les Cicéron, les Bossuot et los Miraboau; ce sont oux, nu

contrairo, qui lui ont fourni ses éléments d'existence. On a
étudié los procédés des grands orateurs, disséqué leurs dis-

cours, pénétré le secret do tous leurs mouvements oratoiros,
et do celte observation sont nés los préceptes do la rhétori-

que, qui enseignent, sinon h ôtro éloquent, dû moins à mot- .
tro en oeuvre tous les moyens qui peuvent suppléer à co ma-

gniflquo privilège, dont la nature s'est toujours montrée si
avare. L'utilité do la rhétoriquo est donc trop incontestable
pour qu'ollo ait besoin d'être démontrée. « Si nous dovons
nous trouver souvent en rapport avec les autres hommes ot

agir sur leurs opinions; si nous sommos dostinés à élevor la
voix dans los tribunaux, dans les assemblées publiques ou ;
dans los tomplos; si nous composons dos ouvragûb qui in-
struisent notre siècle ou qui servent à sesplaisirs; ou môme en-
fin si nous n'aspirons qu'à plaire aux personnes qui nous entou-

rent, ot h mettre dans nos discours les plus simples uno forco

qui persuade et une grued qui los lasso aimer, alors la cor-
rection du langage no suffit plus, ot il nous faut un outre

guide quo la grammaire. La conirnonco la rhétorique ou {'art
de bien dire. » (Pilon.)

Abordons maintenant directement notre sujot.
Dans quoique ordro d'idées quo ce soit, qu'il s'ugisso d'un

discours, d'un livre ou d'uno oeuvre d'art, la ponséo do l'au-
tour doit parcourir trois phusos successives : il fuut d'abord

qu'il découvre ou qu'il s'imposo un sujet t'i traitor/puis qu'il
l'étudio pour on ranger los matériaux dans un certain ordre,
enfin qu'il accomplisse son oeuvre sous lu forme qui lui aura
semblé lu meilleure. Do la, dans lu rhétorique, trois parties
bien distinctes, qui répondent il lu substance, a l'ordre, à la
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forme, en d'autros termes, I'INVENTION,la DISPOSITIONet I'ÉLO-
CUTIONou lo STYLE.A ces trois parties los auteurs didactiques
on ajoutont généralement une quatrième, l'ACTioN,*qui est la

maniôro do rendre la formo plus sonsiblo, plus frappante.
Nous on dirons quelques mots après avoir étudié les trois par-
ties essentielles.

DE L'INVENTION

L'invention, dans lo sens lo plus général du mot, est une

faculté do l'esprit qui imagine, coordonne ou embellit des
faits. C'est en quoique sorte lo résultat do l'imagination unie
au jugement.

L'orateur doit d'abord méditer son sujet, l'étudier dans
tous ses détails et s'en rendro maîtro absolu. Uno réflexion

approfondie pourra soulo lo conduiro a ce résultat, car on ne
trouve les idées justes, fortes, ingénieuses, que comme New-
ton trouva la loi de l'attraction, en y pensant toujours. « Lo gé-1
nie, a dit Buffon, est une longue patience. » Aussi la méditation
a-t-cllo été recommandée par les maîtres les plus autorisés,
aussi bien chez les anciens quo choz les modernes, comme
lu promièro condition du succès pour l'orateur. Cicéron com-

paro l'orateur ou l'écrivain au chasseur, qui doit d'abord s'o-
rienter duns lo champ qu'il va parcourir : « Lorsque, par la

pensée, vous aurez reconnu lo terrain tout entier, ot que vous
en aurez mesuré l'étendue ot los limites, rion no vous échap-
pera, et tout co qui était caché au fond du sujet viendra so

présenter à vous comme do soi-même. » (De l'Orateur, liv. II,
chup. xxxiv.) Ajoutons quo la réflexion serait souvent insuf-
fisante si elle n'était jointo ù des connaissances nombreuses
ot vuriéos, qui donnent à l'esprit plus do force et d'étendue,
et qui lui fournissent des ressources toujours nouvelfcs.

Lo but do l'éloquence est do persuader; pour remplir cot

objet, l'oratour doit convaincre, pluiro et toucher. « L'élo-

quence, u dit très justement l'énolon, se réduit à poindro, à
toucher ot a prouver; toutes les pensées brillantes qui no vont

point à uno do ces trois choses no sont que jeu d'esprit. » Il

y a donc trois manières d'cnvlstigor ot do développer un su-

jet : la première s'adresse à l'imagination pur lu description
dos faits, lu secondo parle au coeur on soulevant les passions,
la troisième produit la conviction en s'udressant h lu partie lu
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plus noblo do la nature humaine, a la raison. L'orateur con-
vaincra si ses arguments sont assez bien choisis, assez con-
cluants pour porter la lumière dans l'esprit de ses auditeurs;
il plaira s'il sait leur inspirer do l'estime par sos moeurs et
son caractère; il touchera s'il peut les émouvoir en los pas-
sionnant. Il faut donc distinguer dans l'invention trois parties
principales : 1° les prouvos, 2° les moeurs, 3° los passions.

DES PREUVES.

Quelquefois, dit M. Ém. Lefranc, il suffit à l'auteur do

prouver. S'il s'agit, par exemplo, d'une sommo d'argent prê-
tée, que l'emprunteur refuse do rendre, la fonction do l'ora-
tour so borne à prouver la vérité ou la fausseté du prêt ; lo

reste serait superflu. Quelquefois il faut prouver ut plaire. On

disputait au poôto Archias sa qualité de citoyen romain. Ci-

céron, chargé de sa défenso, instruit d'abord les juges on

prouvant qu'il est réellement citoyen, ot la cause estplaidéo;

mais, pour remplir Puttonto du nombroux uuditoiro qu'avait
attiré sa réputation, il ajoute quo, si son client n'était pus ci-

toyen, on devrait s'empresser do lui conférer ce titre; et c'est

alors qu'il charme sos auditeurs par l'éloge du poète ot par
le tableau ravissant des avantages quo procurent à l'homme

ainsi qu'à la société les sciences ot surtout la poésio. Enfin,
lo plus souvent, il faut prouver, plaire ot toucher. Milon est

accusé d'avoir assassiné Clodius; Clcéron ne so borno pas à

démontrer l'innocence do son client, on prouvant qu'il s'est

tenu dans les bornes d'une défenso légitime; il ne lui suffit

pas mémo do charmer ses juges par la grâce do son langage ot la

noblesse de sos sentiments; il va réveiller au fond des coeurs

les passions les plus vives : la haine contre Clodius, qu'il re-

présente commo un scélérat, l'indignation contro des factieux,
l'admiration pour los vertus civiles de Milon, et la compassion

pour son malheur.

Il y a doux choses à considérer dans les preuves : les

prouves ollos-mèmos, et la source à laquelle on les puise,
c'est-à-dire los arguments proprement dits, et les lieux des

arguments ou lieux communs. Disons d'abord quelques mots
dos premiers.

On appelle argument utlo suite do propositions combi-

nées do manière quo l'on puisse en tirer les conséquences
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quo l'on veut établir. On compte neuf sortes d'argumonts

principaux : 1° lo syllogismo; 2° l'cnthymômo; 3° lo prosyl-

logisme; 4° lo sorito; 8° l'épichérômo; 6° le dilemme; 7° l'in-

duction} 8° l'exemplo; 9° l'argument personnel ou argument
ad hominem.

1° Lo syllogisme est un argument composé do trois propo-
sitions qui dépendent l'une do l'autre, de telle sorto que, si

tes doux premières sont vraies, il faut nécessairement admet-

tre la troisième. La promiôro proposition s'appelle majeure,
la seconde mineure, ot la troisième conséquence ou conclusion.

Do plus, la majeure ot la minouro sont aussi désignées sous

le nom générique do prémisses :

Nous dovons fuir co qui nous rend malheureux$
Or lo vico nous rend malheureux :

Donc nous devons fuir lo vice.

Piorro est un homme do bien}
Or un homme de bien est ostimablo :

Donc Pierre est estimable.

\ Ces exemples prouvent quo le syllogismo est un argument
tans réplique si les prémisses sont vraies et s'enchaînent lo-

giquement; sinon, co n'est plus qu'un sophisme ou paralogisme.
Mais il est évident quo si lo syllogismo était présenté dans le

discours sous ectto formo scolastiquo, il rebuterait par sa nu-

dité et sa sécheresse; aussi los orateurs ont-ils soin do lo dé-

guiser sous les draperies de l'éloquence, suivant l'oxprossion
do Marmontcl. Sans énoncer formollomont chaque proposition
du raisonnement, ils on développent lo sens en l'entourant do
tous tes charmes do l'élocution, et l'argument, tout on con-
servant sa force ot sa puissance, intérosso l'auditeur ot se fait
écouter par lui avec plaisir. Souvent mémo, pour dépouiller le

syllogisme do cet aspect lourd ot fastidieux, ils lo réduisent
à doux propositions, qui prennent alors lo nom A'enthymème.

2° Venthymème ost un syllogismo ramoné à doux proposi-
tions seulement, dont lu promiôro s'appelle antécédent et la
seconde conséquent. Lorsquo l'argument est régulier, l'esprit
peut fuciloment suppléer lu proposition sous-entonduo :

Lo vico nous rond mulhouroux ;

Donc nous dovons fuir lo vice.

Piorro est un homme do bien .

Donc Piorro est estimable.
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Le raisonnement, incomplot dans l'oxprcssion, est cepen-
dant complot dans l'esprit do l'auditeur, car il n'y a pas be-
soin de démontrer quo nous dovons fuir co qui nous rend

malheureux, ot qu'il faut estimer un homme de bien."

Lorsque Prométhéo dit à Jupiter, dans Lucien : Tu prends
ta foudre, Jupiter, tu as donc tort; et Acomat, dans Racino,
en parlant de Bojazet :

Il n'ost point condamna puisqu'on veut lo confondre,

co sont là dos enthymômes vivement exprimés, et dont il

est facile de pénétrer lo sens. « Le grand art de celui qui cm-

ploio l'onthymômo, dit Marmontcl, est do bion pressentir co

qu'il pout sous-entendre sans ôtro moins entendu. »

3° Lo prosyllogisme se composo d'une suite de cinq propo-
sitions, combinées do manière à former deux syllogismes en-
chaînés par la proposition du milieu, laquelle sert à la fois

do conclusion au premior syllogismo et de majeure au so-

cond :

Tout ôtro créé est mortel ;
Or l'homme ost un être créé :

Donc l'homme est mortel ;
Or un roi ost un homme :

Donc un roi est mortel.

4° Le sorite est un argumont qu'on ottiploio lorsqu'on ne

trouve pus do moyon tormo qui rolio directement deux mitres
termes ontro eux. Il so composo d'une suite do propositions
dont la seconde dépond do la première, la troisiômo de la

seconde, et ainsi do suite jusqu'à la dernière, qui sert do

conclusion et qui doit avoir lo même sujet que lu première :
L'ambitieux est insatiable dans sos désirs;
Celui qui ost insatiable dans ses désirs n'est jamais satisfait;
Celui qui n'est jumais satisfait est toujours malheureux :
Donc l'ambitieux est toujours malheureux.

Lo sorite ost un argument qui tourne facilement au so-

phisme; aussi doit-on so rendre un compte exact do la vérité
de chaque proposition prise en olle-mèmo, et examiner si les

propositions qui so suivent sont liées do manièro à découler

l'une de l'autre. La moindre altération, habilement introduite

dans l'enchaînement des propositions, peut le rendre captieux
ot conduire à uno conclusion absurde. Quelquefois aussi on

l'emploie par plaisanterie; on connaît le raisonnement pur
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lequel Thémlstoclo soutenait en riant quo son fils, âgé à peine
do trois ans, était lo maîtro du monde :

Mon fils commando à sa mère;
Sa mère me commande;
Je commando aux Athéniens;
Les Athéniens à la Grôco;
La Grèce à l'Europe;
L'Europe à l'univers entier :

Donc mon (ils commando à l'univers entier.

Citons aussi co plaisant sorite do Cyrano do Bergerac, où

lo raisonnement ne so compose quo do propositions particu-
lières entièrement indépendantes, dont l'uno n'explique pas
l'autre, et dont aucune no contient la conclusion :

L'Europe est la plus belle partjo du monde;
La Franco ost lo plus beau royaume do l'Europe;
Paris est la plus belle ville do Franco;
Mu ruo ost lu plus belle ruo do Paris;
Majnnison est lu plus belle de la rue;
Ma chambre est la plus bolle de la maison;
Jo suis lo plus bol homme do ma chambre :

Donc jo suis le plus bol homme du monde.

Montaigne, à propos du sorito, raconto quo les Thracos,
trouvant sur leur pussago uno rivièro goléo, lâchent devant

eux un renard pour savoir s'ils peuvent passer on sûreté. Le

renard approcho alors son oreille do lu glace, s'arrèto au

bruit de l'euu qu'il entend, ot somblo faire on lui-même lo

raisonnement suivant, qui n'est autre choso qu'un sorito :

Co qui fait du bruit so remuo;
Ce qui so remue n'est pas gelé;
Ce qui n'est pus gelé est liquide;
Co qui est liquide plio sous lo fuix :

Donc si j'entends près do mon oreille lo bruit do l'eau,
elle n'est pus gelée, et la glace n'est pas assez épaisse pour
mo porter.

Suns aller aussi loin quo chez los Thraccs, Montaigne au-

rait pu trouver sous ses yeux un sorito à pou près semblable.
Lo pie ou pivert est uii oiseau de nos contrées, qui fait su

nourriture des vermisseaux habitant les arbres creux. Il
lui est impossible de juger pur lu vue do l'étnt intérieur du
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tronc d'un orbro; quo fait lo bravo ouvrier? Plein do tact,
d'oxpéricncc et mémo do rhétorique, il éprouve son arbre
au marteau, nous voulons diro au bec : il l'ausculte. Ainsi, lo

procédé d'auscultation, si récent en médecine, était connu
du pic depuis dos milliers d'années, c'est-à-diro. depuis que
le monde est monde. Voici lo raisonnement qui so déroule
dans son cerveau :

Tout ce qui résonno est creux ;
Tout co qui est creux est gftté;
Tout co qui ost gftté est pourri ;
Tout co qui ost pourri ost peuplé d'insectes ;
Tout co qui est insecte ost do bonne prise et constitue ma

nourriture : ,

Donc, frappons à la porto ot pénétrons dans lu cité.

» b° Vèpichérème ost un véritable syllogisme, mais un syllo-

gisme revêtu d'une forme plus oratoire, c'est-à-diro qu'unp ou

plusieurs do ses propositions sont accompagnées do leurs

preuves ou do leur explication. Cotte formo de raisonnement

prêto beaucoup aux développements littéraires, et permet do
cacher lo syllogismo sous les fleurs du langage :

Il faut aimer ce qui nous rond plus parfaits;
Or los belles-lettres nous rendent plus parfaits :

Donc il faut aîmor los bolles-lcttrcs.

Voilà un argument phllosophiquo; pour le transformer en

argument oratoire, en épichérème, il faudrait dire, par oxom-

ple : « Il faut aimer ce qui nous rend plus purfaits ; c'est uno
vérité gravée en nous-mêmes, ot dont le bon sens ot l'amour-

propre nous fournissent des prouves irrécusables. — Or, les
belles-lettres nous rendent plus parfaits; qui pourrait on douter?
elles ornent ot enrichissent l'esprit, adoucissent les moeurs
et répandent sur tout l'extérieur do l'homme un air do pro-
bité ot do politesse. Donc il faut aimer les belles-lettres. » Un

long discours n'est souvent qu'un épichérème; celui que pro-
nonça Cicérou pour lu défenso de Milon n'est qu'un épiché-
rème, qui peut so résumer ainsi :

Il ost permis, pour sa défenso personnelle, de tuer quicon-
que attente à notre propro vie; celu ost prouvé pur le droit
dos gens, par lu toi naturelle, pur de nombreux exemples.

Or Clodius a attenté à la vie do Milon; cola est prouvé pur
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sos préparatifs, par ses sicairos, par toutos les circonstances

do la roncontro.

Donc il a été permis à Milon do tuor Clodius.

6° Lo dilemme. Cet argument cstlo plus décisif, le plus re-

doutable do tous, quand il est rigoureusement formulé; car

il enfermo l'adversaire entre les doux branches d'un étau au-

quel il lui ost impossible do s'arracher. Le dilemme so com-

pose do doux propositions contradictoires, desquelles on tire

la même conclusion, quelle que soit celle quo l'adversaire in-

voque on sa faveur. Voici peut-être le chef-d'oeuvro do ectto

sorto d'argument; il no perd rion do sa force pour avoir été

souvent cité. Un général disait à uno scntincllo avancée qui
avait laissé surprendre le camp :

Ou tu étais à ton posto, ou tu n'y étais pas;
Si tu étuis à ton posto, tu us agi on traître;
Si tu n'y étuis pus, tu as enfreint la discipline :

Donc tu mérite» la mort.

Il n'y avait rion à répondro ; mais il est raro que lo dilemme

puisse revêtir uno forme aussi notto, aussi irrésistible; souvont

un do sos membres ot môme les doux no so présentent que sous

los dehors d'un brillant sophisme Tel est ce raisonnement quo
Racine mot dans la bouche do Muthun, qui veut faire tomber

le bras d'Athalio sur lo jeune Éliacin, dont la naissunco est

encore un secret :

A d'illustres parents s'il doit son orlgino,
],a splondcur do son rang doit hator sa ruino j
Dans lo vulguiro obsour si lo sort l'a placé,
Qu'lmporto qu'au hasard un sang vil soit vorsô?

L'argument, irrésistible uu point de vuo do la politique, est

détestable moralement parlant; mais il est à sa pluco dans la

bouche do Muthun. Au reste, lo dilemme est uno nrmo à doux

tranchants, ot celui qui l'emploie doit bien prendro garde
quo son adversaire no puisse lo retourner contro lui. Nous
trouvons dans Aulu-Gollo uno anecdote charmante à co sujol.

Lo rhéteur Protagorus était convenu avec son disciple Éva-
thlus quo celui-ci lui payerait, pour son éducation, la moitié
d'une cortaiuo somme on commençant sos étudos, ot l'autre
moitié quand il aurait gagné sa première causo; Evathlus,no
so prossant ni do plaider ni do payer, Protagorus lo cita de-
vant l'Aréopago ot lui posa co dilemme i

« Quelle quo soit l'issue du jugement, vous ino payerez;
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car. ou vous gagnoroz votre cuuso ou vous la perdrez. Si vous la

pordoz, vous mo payoroz on vertu do la scntenco qui vous y
condamnera; si vous la gagnez, vous mo payerez oncore on

vertu do la convention faite entro nous. »

Malheureusement Protagoros avait trop bien instruit son

élôve, car celui-ci lui répliqua aussitôt :

« Quelle quo soit l'issue du jugement, je no vous payerai
point; car jo perdrai ma causo ou jo la gagnerai. Si jo la ga-
gne, jo no vous payerai point, en vertu do la scntenco qui
m'en dispensera; si jo la perds, je ne vous dois rien en vortu

do la convention faito entre nous. »

L'Aréopage, fort embarrassé, on lo comprend, n'a pas en-

core prononcé son jugement.
7° L'induction est un argument qui consiste à tirer uno

conclusion généralo do l'énumérntion des diverses parties;
e'ost un raisonnement qui so prête mieux quo tout autre aux

développements oratoires. « Si jo voulais prouver, dit Victor
Le Clerc, quo los méchants no peuvent êtro heureux, j'exa-
minerais la destinéo do tous ceux qui se sont signalés par des

crimes; jo prendrais surtout mes preuves dans les conditions
les plus fortunées on apparence; jo montrerais Tibôro, co ty-
ran cruol ot subtil, avounnt lui-mômo quo sos forfaits sont
dovonus pour lui un supplice, faisant retentir do sos cris los
antres do Cnpréo, et cherchant en vain dans son infàmo soli-
tude uh romôdo à ses tourments; jo citerais Néron, lo meur-
trier do son frère, de sa mère, do sos femmes, do ses maîtres,
livré à d'étornolles terreurs...; jo parcourrais l'histoiro de
cetto foule do scélérats qui, au comble do la grandeur et do
la puissance, n'ont pu trouver le repos ; et do tous ces exem-

ples jo conclurais quo lo bonheur n'est point fait pour les mé-
chants. » Mais si Yinduction a son côté brillant, elle oxige
aussi beaucoup d'habileté do lu part de celui qui l'emploio :
il suffit, pour affaiblir son autorité, d'une omission, volon-

taire ou non, dans l'énumération des parties, ou d'un doute
sur l'oxactitudo dos rapports que l'orateur signalo ontre les

prémisses et la conclusion.

8° L'exemple. C'est uno ospôco do syllogismo dont la ma-

jeure s'appuie sur un rapprochement emprunté à un ou à plu-
sieurs faits particuliers attribués à un peuple ou à un person-

nage dont lo nom fait autorité. J.-J. Rousseau nous fournil,

un éloquont modèlo do cotte sorto d'argument dans son fa-



- LIVRE DU MAITRE, Il

moux possago sur lo duel : « César envoya-t-il un cartel à

Caton, ou Pompée à César pour tant d'affronts réciproques,
et le plus grand capitaine do la Grèce fut-il déshonoré pour
s'être laissé menacer du bâton ? » Ces exemples uno fois éta-

blis, Rousseau conclut ainsi : « Si les peuples les plus éclai-

rés, les plus braves, les plus^vortucux do la terre, n'ont point,
connu lo duel, je dis qu'il n'est point uno institution do l'hon-

neur, mais uno modo affrousc et barbare, digno de sa féroce

origine » Toutefois, cet argument, exclusivement oratoire,
ne saurait présenter un caractèro de certitude; car, en admet-

tant, co qui arrive rarement, quo lo rapprochement entre los
faits cités et lo fait discuté soit identique, l'événement peut
être modifié par des circonstances imprévues.

9° L'argument personnel ou ad hominem est uno sorto d'on-

thymômo au moyen duquel on prend les propres armes do
l'adversaire pour le vaincro lui-même, c'est-à-dire qu'on lo,
confond on lui opposant ses paroles ou sos actes personnels.
Cicéron nous offro un magnifique exemple do cotte espèco
d'urgument duns su défenso do Ligarius, quo Tubéron accu-

sait devant Césur d'avoir porté les armes en Afriquo contre
co dernier. Lo fait était vrai ; aussi l'orateur no songe-t-il pas aie

nier; mais, se rotournunt par un irrésistible mouvement do co-

lôro contre Tubéron, qui avait lui-même un pareil passé à sore-

procher, il lui adresse cette écrasante apostrophe : « Mais jo
lo demande, qui donc fuit un crime à Ligarius d'avoir, été en

Afrique? C'est un homme qui, lui aussi, a voulu ôtro en Afri-

que, un homme qui se plaint que Ligarius lui en défondit

l'accès, ot qu'on a vu portant les armes contro César lui-même.

Quo faisait ton épéo nue, Tubéron, à la batuille do Pharsale?

Quel flanc voulais-tu porcer? Dans quel sein voulaiont so

plonger les armes sanglantes? Et ton courage, tes yeux, ton

bras, ton ardeur, qui cherchaient-ils? Quo prétonduis-tu? quo
voulais-tu? » Cot admirublo mouvement d'éloquence suuva

l'uccusô; Césur, qui tenait .a la main l'acte do condamnation,
lo laissa tomber on frémissant, étonné lui-mômo qu'il pût

pardonner à Ligarius (Plutarque, Vie de Cicéron, oh. xxxix).'
Toutefois, nous dovons dire quo l'argument ad hominem

appartient plutôt au domaine do lu passion qu'à celui do la

logique; c'est l'argument favori de lu polémique violente et
dos hommes do parti, ot il peut facilement dégénérer on per-
sonnalités offensantes qui répugnent à la générosité ot à la,
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délicntosso, On no doit dono l'omployor qu'à la derniôro rl-
guour ot avoe beaucoup do circonspection.

On pout rapporter à l'argumont ad hominem l'oxomplo par
loquol on prouvo qu'uno porsonno ost on contradiction avoo
ollc-mêmo dons sesparoles ou dans sos actions. Ainsi, un ri-
che qui passosa vio dans l'oisiveté roprocho durement à un
indigent auquol il fait l'aumôno sa paresse ot sos habitudes
vagabondes.L'indigent lui répond :« Maisvous-mômo, quollos
sont vos occupations? quoi bon emploi faites-vous do votro
temps? » C'ost précisément cet argument porsonnol, ad homi-
nem, quo Mussillon a éloquomment dévoloppé danslo passago
suivant, oxtrait do son sormon sur la Vraie charité :

« On accompagnosouvont la miséricorde de tant do dui'oté
onvors l.osmalheureux; on lour tendant uno main socoura-

blo, on lour montro un visago si dur ot si sévère, qu'un sinv

plo rofus oût été moins accablant pour oux qu'uno charité si
sèche ot si faroucho; car la pitié, qui parait touchée do lours
maux, los consolo presque autant quo la libéralité qui los sou-

lage. On lour roprocho leur forco,' lour parosso, lours moeurs
errantes ot vagabondes; on s'on prondàoux dû lour indigonco
et do iQur misôro, ot, on los socourant, on achète lo droit do
les insulter. Mais s'il était permis à co malheureux quo vous

outragoz do vous répondre, si l'abjection do son état n'avait

pas mis lo frein do la honte ot du respect sur sa languo :
« Quo mo roprochoz-vous? vous dirait-il : uno vio oisouso et
des moeursinutiles ot orrantos? Mais quols sont los soins qui
vous occupent dans votro opulence? Los soucis do l'ambition,
los inquiétudes do la fortuno, les mouvomonts dos pussions,
les raffinements do la volupté, Jo puis ôtro un serviteur inu-

tile; mais n'ôtos-vous pas vous-mômo un serviteur infidèle^
Ah I si los coupables étaient los plus pouvros et los plus mal-'
heureux ici-bas, votre destinée aurait-elle quelque chose au-
dessusdo la mionne? Vous me reprochez des forces dont je
ne mo sors pas; mais quoi usago faites-vous des vôtres? Je
ne devrais pas manger, parce que jo no travaille point; mais
êtos-vousdispensévous-mômo do cotte loi? N'ôtos-vous riche

que pour vivro dans uno indigne mollesse? Ah! le Seignour
jugera entre vous et moi, ot devant son tribunal redoutablo,
on verra si vos voluptés et vos profusions vous étaient plus
permises que l'innocent artifice dont ie me sers pour,trouver
du soulagement à mes peines. »
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MEUX COMMUNS.

On appollo Uevxcommuns dos espècesdo réportoiros d'idées
générales, où los anciens rhéteurs prétendaient trouver la
sourco do tous les arguments applicables à un sujot quel-
conque. Los grands orateurs, dont lo génio s'inspire d'autres
considérations, dédaignont lo plus souvent do puiser h cet ar-
senal d'écolo; mais il n'on ost pasmoins précioux pour la foulo
dos esprits ordinaires ou inexpérimentés, ot nous lui dovons
ici quelques lignes do développement.

Los lieux communs sont intrinsèques ou extrinsèques, sui-
vant lours rapports avoc los aspocts intérieurs ou extérieurs-
do la couso, du sujet. Los promiors sont inhéronts ou sujet
môme, los seconds no doivent ôtro considérés quo commo do-
purs accessoires.

Los principaux lieux communs intrinsèques sont : 1° la défi-
nition, 2° l'énumération dos partios, 3° lo gonro ot l'ospôco,
4° la comparaison, 8° los contraires, 6° los répugnants, 7° les
circonstances, 8° los antécédents et los conséquents, 9° la
cause ot l'effet.

1° La définition a pour but d'établir ot de fairo connaîtro-
la nature de la chose dont il s'agit, et cela d'une manière
courte ot précise, non pas copendant avec la concision sèche

particulière aux définitions philosophiques. Uno définition
bien faite, qui ne négligo aucun trait ossontiol ou favorable-
à l'opinion quo soutient l'orateur, lui ost d'un grand socours

pour le développement clair ot régulier do sonsujot. Un chef-
d'oeuvro en co genre est cotto définition quo Voltaire a don-
née de l'esprit : « Co qu'on appelle esprit est tantôt uno com-

paraison nouvelle,, tantôt une allusion fine; ici l'abus d'un
mot qu'on présente dans un sons et qu'on laisse entendre
dans un autre; là un rapport délioat ontro deux idées peu
communes; c'est une métaphore singulière; c'est unerocher-
cho de ce qu'un objet no présonte pas d'abord, mais do ce-

qui est on effet dans lui; c'est l'art ou de réunir deux cho-
ses éloignées, ou do diviser doux chosos qui paraissent se

joindre, ou de los opposer l'uno à l'autre; c'est celui do ne-
dire qu'à moitié sa pensée pour la laisser dovinor. Enfin, je'
vous parlerais do toutos les différentes formes de montrer de

l'esprit, si j'en avais davantage. » On sont que l'auteur de
cotto charmante définition n'a ou qu'à frapper à sa propre
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porto pour obtenir dos renseignements complets. Quoi do plus
vrai ot do plus piquant encore quo cotto définition do la cour,
ompruntéo au malin Bonhomme t

Jo définis la cour un pays ou los gens,
Tristes, gais, prôts « tout, a tout indifTôronts,
Sont co qu'il platt nu mattro, ou, s'ils nn peuvent l'étro,

TAchont nu moins do lo pnrattro i

Pouplo caméléon, pcuplo singo du mattro I

Mais nous nous trompons, co n'est pas là une définition ; c'est
un tableau achevé.

2° L'énumération des parties, Ello consisto à parcourir suc-
cessivement les divorses subdivisions d'uno idéo pour les fuiro
tour à tour ressortir, parco quo co qui ost vrai dos parties ost
vrai do l'onsomblo. BufTon, voulanl caractériser l'Arabio Pé-

tréo, énumôro avec soin les divors aspects sous lesquels so

présonto cotto contréo ; « Qu'on so (iguro un pays sans vor-
duro ot sans eau, un soleil brûlant, un ciel toujours soc, dos

plaines sablonnouscs, des montugnes oncoro plus aridos, sur

losquollos l'oeil s'ôtondotlo rogurd so pord,sans pouvoir s'ar-
rôlor sur aucun objet vivant; uno torro morto, ot, pour ainsi

dire, écorchéo par les vonts, laquollo no présente quo des os-

sements, des cailloux jonchés, dos rochers debout ou renver-

sés; un désort entièrement découvert où lo voyageur n'a ja-
mais respiré sous l'ombrago, où rien no l'accompugno, rion
no lui rappello lu nature vivante »

3° Lo genre et l'espèce sont dos idées corrélatives, qui offrent
dos arguments nombreux et souvent décisifs. C'est là quo lo

syllogismo puise sos éléments. On los omploio quand on vout

prouver de l'espèce, comme conséquonco, co qui est vrai du

genre comme principo : Il faut aimer la justice (ospèco), parce
qu'il faut aimer la vertu (gonro). Rion do plus facile quo de
donner à ce raisonnement la formo syllogistique

Nous dovons aimer les vertus;
Or la justice est uno vertu :

Donc nous dovons aimer la vertu;

4° La comparaison, Co lieu commun, qu'il no faut pas confon-
dre avec la figure de ce nom, établit dos rapprochements en-
tro des choses de naturo analogue, ot permet de concluro du

plus au moins, dû moins au plus, ou du semblable au sembla-
ble. Bourdaloue, voulant fairo ressortir l'absurdité ot l'incon-
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séquonco de celui qui oso nior lu Providence, argumente ainsi

par la comparaison du moins au plus : « Il croit qu'un Élu'
no pout être bien gouverné quo par la sagosso bt lo conseil

d'un princo; il croit qu'uno maison no pout subsister sans la

vigilanco ot l'économie d'un père do famille; il croit qu'un
vaissoau no pout être bien conduit sans l'attention ot l'habi-
leté d'un pilote j et quand il voit co vaissoau voguer on pleine
mer, cotto famillo régléo, co royaumo duns l'ordre ot dans

la paix, il conclut sans hésiter qu'il y a un esprit, uno intol-

ligonco qui y préside. Mais il prétend raisonner tout autre-
ment à l'égard du monde onlior, ot il veut quo, sans Provi-

dence, sans prudonco, sans intelligence, par un offet du ha-

sard, co grand et vasto univers so maintienne dons l'ordro

mervoilloUx. où nous lo voyons, N'ost-co pas aller conlro sos

propres lumières ot contro sa raison? »

8° Los contraires consistent à diro ce qu'uno chose n'est

point pour mieux fuiro ressortir onsuito co qu'ello ost réelle-

ment, par l'opposition dos idées. Dans l'oraison funèbre do

Le Tollior, Fléchior a fait un houroux emploi do co lieu

commun ; « M. Lo Tollior no ressemble pas à ces ftmos oisi-

ves qui n'apportent d'uutro préparation à leurs charges que
cello do les avoir désirées ; qui mettent lour gloire à les ac-

quérir, non pas à los oxercor; qui s'y jettent sans discerne-

ment ot s'y maintiennent sans mérite ; ot qui n'achètent ces
titres vains d'ostonlation ot do dignité quo pour satisfaire
leur orgueil ot pour honorer lour parosso. » Cotto descrip-
tion, toute par les contraires, met tellement en relief lu

pensée de l'auteur, qu'on fait à peine attention aux lignes
suivant s, qui n'en sont quo la confirmation : « Il se fit con-

naître au public par l'application à ses devoirs, la connais-

sance des alïairos, l'éloignoment do tout intérêt. » L'audi-

teur avait déjà lui-même tiré cette conclusion.

6° Les répugnants. C'est un liou commun au moyon du-

quel on prouve l'impossibilité d'un fait en lo présentant
commo invraisemblable ou contrairo à la naturo. Un homme
est accusé d'avoir tué son protoctour ; mais il était absent
au moment du crime; la victime était son ami, son bienfai-

teur ; loin d'avoir intérêt à sa mort, il avait, au contraire,
mille motifs do désirer sa conservation. Il répugne donc de
croire qu'il soit l'auteur de ce crimo.

7° Les circonstances forment les accessoires du fuit prin-
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cipal ot sont d'un grand poids dans la discussion. Kilos sor-
vont ù prouvor qu'uno chose ost facilo ou difficile, possible
ou impossiblo, louablo ou blftmablo, etc., suivant los circon-
stancesqui l'ont accompagnée. Dans son plaidoyor pour Milon,
Cicéron nous offre un bol cxomplo du parti qu'un orateur
habile pout tirer do co Hou commun : « Milon, ditos-vous, a
tondu dos embûches à Clodius ; mais considérez los circon-
stances où il était; dans uno voituro, onvoloppé d'habits em-

barrassants, accompagné do sa femme, dos nombreuses os-
clavos do su fommo, otc. » Dos rhétours ont rassemblé dans
co vors technique toutes los circonstances dont il convient do
faire usage dans l'oxposition d'une cause :

Quis, quid, ubi, quibus auxiliis, cur, quomodo, quando;

« Qui, quoi, où, avec quols secours, pourquoi, comment,
quand ; » co qui comprend la personne, la chose,lo lieu, los

moyens, lo nombre, los motifs, Aa manière ot lo temps,
8° Los antécédentsot los conséquentsfournissent dosargumonts

tirés dos choses qui ont précédé ou suivi lo fait on discussion.
'
Un hommo était votro onnemi ; on sait quo vous désiriez su

mort, vous l'avez menacé : autant d'antécédentsà votro charge
Il ost tué ; dopuis co momont vous vous cachez, vous vous
troublez quand on parle do co meurtre : autant do consé-

quentsqui déposent contro vous d'uno maniôro non. moins ac-
cablante. Los antécédentsot los conséquentspeuvont dovonir
uno sourco intarissable do développements ; aussi faut-il n'on
user quo sobromont, Horace rocommando aux poôtos qui
veulent chanter la prise do Troio de no point remonter jus-
qu'à l'oeuf do Léda; c'est aussi pour rappeler Petit-Joanà
l'obsorvation de co précepte que lo jugo Dundln lo prio do

passor au déluge.

9° La causeet l'effet sont des idées corrélatives qui four-

nissent, par l'examen dos motifs ot dos résultats, l'occasion do
louer ou do blâmer un fait, de conseiller uno ontrepriso ou
d'en détourner, otc. Quoi de plus grand, de plus généreux

que l'action du roi Codrus qui se dévoue au sort d'Athènes ?

Quoi do plus noble dans son principe, dans sa cause? C'est le
sacrifico de sa vio fait au salut de ses sujets. Quoi do plus
élevé dans son effet? C'est la ruine des ennemis, c'est la

gloire et la conservation do la patrie. On pourrait raisonner
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d'uno manièro identique pour l'admirable dévouomont du

chovalier d'Assas, qui sauva l'orméo au prix do sa vio,

Los lieux communs extrinsèques sont coux qui no naissout

point du sujot mémo, bion qu'ils s'y rattachent plus ou moins

diroctomont. On pout los réduire à cinq principaux : l°la loi;
2° los litres, o'ost-à-dire tous los gonros do pièces ou d'auto-
rités écrites; 3° los témoins; 4° lo serment; B° la renommée.
A cos lieux communs, nos ancêtres on ajoutaient un sixième,
la question judiciaire, qui consistait dans los tortures quo Ton
faisnit subir à l'accusé pour lui arrochor la vérité; coutumo

alroco, qui outrageait également la justico ot l'humanité,
puisquo trop souvent dos innocents so sont déclarés coupablos
pour mottro fin ft cot effroyable supplice. Nous no nous éten-
drons pas davantago sur cotto catégorio do lieux communs ;
il ost facile do voir quoi parti on pout tirer du serment, do
la déposition dos témoins ou dos àvoux do l'accusé. La loi ot
los titres sont oncoro plus du domaino do la jurisprudence

quo do celui do l'éloquonco ; quant à la ronomméo, porsonno
n'ignoro qu'il no faut accueillir qu'avec uno grande réservo

l'adago vulgaire î Vox populi, vox Dei,

DES MOEURS.

Etablissons tout d'abord ici uno distinction ontro co qu'on
pout appeler los moeurs réelles ot los moeurs oratoires, Los

promiôros sont porsonnolles à l'orateur ot rentrent dans le
domaino do la vie privéo ; les secondes n'on sont quo lo ro-
flot répandu sur toutes los parties du discours. Elles ombras-
sent toutes los règles do la moralo, ot consistent dans lo ta-
lent ot l'aptitude de l'orateur à so concilior los esprits. Mais
il ost évident qu'un rapport intime lio cos doux sortos do
moeurs individuelles ot conventionnelles. « En effet, si la bonne

foi, la droiture, la sincérité, l'austèro probité do celui qui
parlo sont patentes, sa cause est recommandée par sa personne;
avant môme qu'il ouvro la boucho, on ost à demi persuadé.
Si le droit qu'il défend no lui était pas connu; si ce qu'il
veut prouver n'était pas vrai, n'était pas juste ; si co qu'il
va louer n'était pas louable ; si l'hommo qu'il accuse
n'était pas criminel; silo conseil qu'il donne n'était pas utile

fit, do plus, honnête, il n'aurait gurdo do profaner son minis-

tère; le part» qu'il ombrasse doit être lo moillour. Ainsi rai-
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sonne ou doit raisonner l'opinion publique on faveur de
l'Iiommo do bien, connu, révéré connue loi. Au contraire si
los moeurs, lo caractôro d'un hommo éloquent l'ont rendu
méprisable, suspect ot dangereux; que, souillé do vicos, il
parle do vertu; vénal, do droiture; dissolu, dodéconco;
vondu à la faveur, do zèle pour lo bien publie; il semble
qu'il doivo ôtro ou ridicule ou révoltant, ot quo la causo la
moillouro doivo ôtro décriéo par un orateur diffamé, Si cela
estvrai, pourquoi le dit-il ? Co mot naïf, au sujot d'un mon-
tour qui, par hasard, venait do diro lu vérité, semble ôtro
ici lo cri do l'audiloiro lorsqu'un malhonnôto hommo tra-
vaille à lo persuader. » (Em. Lefranc.) Il faut donc quo, on
imitant los moeurs, l'orateur,trouvo son modèlo on lui-môme,
qu'il peigne son propre coeurot parlo d'après sos impressions
réelles; cor, ou s'assimilont momentanément ot pour los be-
soins do la causo dos vortus qui lui seraient étrangères, il
no présenterait quo flelion/monsongo et hypocrisio; il ré-
volterait son auditoiro au liou do lo porsuudor. Los anciens,
avec lour instinct profond do l'art do l'éloquonco, avaiont
bien compris cotto vérité, ot voilà pourquoi Quintilicn a dé-
fini l'orateur : Vir bonus,dicendi perilus, l'homme do bion,
habilo dans l'art do lu parole. Lo précepte do Ooilouu ne

s'applique pas moins aux orateurs qu'aux poètes:

Quo votro amo ot vos moeurs, pointes dans vos ouvrngos,
N'offront jamais do vous quo do noblos imagos.

Fénolon, un do nos grands maîtres dans l'art dont nous

sxposons ici los principes, n'a fuit que commenter la pensée
do Quintilicn, quand il a dit : L'homme digne d'être écouté
estcelui qui ne sesert de la parole quepour la pensée,et de la

penséeque pour la vérité, et la vertu. Dans tout co quo
dit un homme véritablement éloquent, on roconnaît la double
autorité du talent et do la vertu ; dans sos jugements, dans
ses maximes, éclate son respect pour la religion, pour les
moeurs, pour les lois. On no peut s'empôchor d'aimer et d'os-
timer un toi caractôro. «Sa voix, dit La Harpe, aumoment où
elle s'élève dans lo tomplo do la justice, ost commo un pre-
mier jugement. » Il faut donc de touto nécossitô joindre les
moeursréelles aux moeursoratoires, c'est-à-diro ôtro vertueux
afin de lo paraître plus sûrement.

Pour plairo à l'auditeur par los moeurs, l'orateur doit réu-
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nir quatre conditions essentielles : lu probité, la modestie, la

prudenceot lo bienveillance.
Par la probité, consistant dans uno cortalno droituro d'es-

prit ot do coeur qui nous détoumo do jamais tromper per-
sonne, l'orateur inspire lu conllanco on so faisant considéror

commo un hommo d'honneur ot do bonne foi.

Par la modestie, il so concilio lo bienveillance de ceux qui
l'écoutont, on puraissant s'oublier lui-mômo pour no s'oc-

cuper quo do son sujot, Rion no choque los esprits
commo la présomption ot l'orguoil. « Un orateur, dit Quinti-
licn, a toujours mauvaiso grftco à tirer vanité de son élo-

quence Rion no donno tant do dégoût à ceux qui l'onten-

dont, ot souvent tont d'avorsion. Nous avons tous jo no sais

quelle fierté naturelle qui so révolto quand on s'annonco
commo un hommo supériour aux autres. » On pout diro, on

général, quo lu modostio ost lo curactôro du vrai suvoir aussi
bion que du vrai mérite « Lo moi ost haïssable, a dit Pascal;
jo lo haïrai toujours : il ost l'ennemi ot voudrait ôtro lo tyran
do tous los autres. »

La prudence consislo à ménager habilemont los susceptibi-
lités do ses auditours, à no pas hourtor do front lours opi-
nions ot jusqu'à lours préjugés, mômo quand il s'agit do les
combattre

Par la bienveillance, oniin, nous plaisons à coux qui nous

écoutent, on paraissant nous identifier avec eux, épouser
lours intérêts. Nous sommes toujours disposésà donner notre
assentiment à un ami dont nous connaissons lo dévouement,
tandis quo nous nous tenons en gardo contro los paroles
d'une porsonno, si habilo et si ôloquonto qu'ello soit, lorsquo
nous pouvons lu soupçonner. d'égoïsmo ou mômo seulomont
d'indifîéronco.

Nous trouvons un modôlo parfait do l'oxprcssion dos moeurs
oratoires dans lo discours quo Burrhustiont à Néron pour lo
détourner du projet d'ompoisonnor Britannicus (Racine, Bri-

tannicus) :

Ah! do vos promiors ans l'hourouso oxpônonco
Vous fait-ollo, soignour, haïr votro innoconcq ?

Songoz-vous au bonheur qui los a signalés?
Dans quel ropos, ô ciol I los avoz-vous coulés l

Quel plaisir do ponsor ot do diro on vous-mémo ;

Partout, on co moment, on mo bénit, on m'aime}
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On no volt point lo pouplo n mon nom «'nlarmor j
Lo ùiol dans tous lours pleurs no m'ontond point nommer \
Lour sombro inimitié no fuit point mon visago}
Jo vois volor partout los coeursa mon passage.

Pour exprimer si bien do si nobles sentiments, l| font les

avoir réellement dans lo coeur; c'ost lo langage do lu vertu
ot do l'nffection réunios onsomblo dans uno noturo élevée

Au chapitro dos moeurs nous pouvons rattacher les bien-
séances oratoires, cVt-à-diro Tort do diro seulement co qu'il
faut, et do lo diro à propos. Elles consistent dans l'accord

parfait dos idées, dos sentiments, du langogo, do l'action,
du silonco mômo do l'orotour, avec les sujots, los cir-
constances ot l'auditoire Ainsi, il no conviendrait pas
do tenir lo mômo langago à dos jeunes gens ot à dos

vieillards, à uno multitude grossière ot à uno assombléo
d'hommos distingués, à dos roligioux ot à dos soldats. « Lo

ton, commo lo dit très justement Buffon, n'est quo la con-
vonanco du stylo à la noturo du sujot. » L'oruteur doit
donc tonlr soigneusement compto do Togo do sos auditours,
do lour position, do lours habitudos, do lour éducation ; co
n'ost qu'après avoir étudié do la sorto lo torrain qu'il pourra,
avec quolquo chanco do succès, so présenter dovnnt lo public
et braver los capricos do co jugo ondoyant et divers, qui
donne si facilement sa favour, ot qui la rotiro plus facilement
encore.

DES PASSIONS.

Nous venons do passer en rovuo los différents moyens de

convaincre ot do plairo; quelquofois, commo nous l'avons

déjà dit, ils suffisent à l'orateur pour atteindre lo but qu'il se

propose, mais souvont aussi ils ont besoin d'un auxiliaire

plus puissant encore qui complôto lour friompho, surtout si

l'on so trouvo on présence d'osprits prévenus ou hostiles.

Lorsque César laissa tombor la condamnation do Ligarius, il

ost permis do croiro qu'il n'était mômo pas convaincu do son

innoconco, cl copondant Cicéron sut détourner la sentence

de bannissement qu'il so préparait à prononcer. Commont

romporta-t-il cotto magnifiquo victoiro? En remplissant l'ûmo

do César des émotions fortes, des sentiments irrésistibles qui
étouffent invinciblement, pour un instant du moins, lo cri do

la prévention ou do la haine Quand on a fortement agi sur
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l'esprit ot la raison, il reste à agir sur lo coeur, ot l'on y or-
rivo on excitant les passions.

En rhétoriquo, on ontond par passionscos sentiments do
l'amo, plus ou moins vifs, qu'on tiro do son sujot pour los

communiquer pur le discours. C'ost au moyen des passions
quo l'orateur achève do vaincro la résistance qu'on lui op-
poso; c'ost par los passions quo Démosthôno a régné sur
l'agora, Cicéron au forum, Mirabeau à lo tribune, Mussillon
dans la chaire Quiconque sait los mouvoir à propos maîtrise
à son gré los esprits; il los fait passer d'un sentiment à un
sentiment tout opposé: do la trislosso à lo joio, do la colère &
la pitié, do la froideur à l'enthousiasme, etc.

Toutos los passions, colère, crainte, espérance, indignation*
pitié, douleur, admiration, enthousiasme, sorattachent à doux

grands principes, l'amour ot la haine, qui comprennent los
doux rapports de notre omo avec lo bien ot lo mal.

Pour oxcitor la première do cos passions,l'oratour ot l'écri-
vain lui-mômo peindront los objets sous dos coulours agréa-
bles ot on feront rassortir los qualités ot los avantages. Ou
souîèvo la hnino pur los moyons contraires, on prêtant aux

'
objets dos tointos ropousKuntosot un caractôro odieux. Andro-

maquo, pour rendre Pyrrhus haïssable, rappelle los fureurs

qu'il avait exercées à la priso do Troio :

Songo, songo, Céphiso, a cotto nuit cruollo

Qui fut pour tout un pouplo uno nuit étcrnollo;
Figuro-toi Pyrrhus, los yeux ôtlncolants,
Entrant a la luour do nos palais brûlants,
Sur tous mes frôros morts so frayant un pnssago,
Et, do sang tout couvort, échauffant lo carnago;
Songo aux cris dos vainquours, songo aux cris dos mourant3,
Dans la flamme étouffés, sous lo for oxpirants ;
Poins-toi dans ces horrours Andromaque éperdue i
Voila commo Pyrrhus vint s'offrir a ma vuo.

On comprend quo los passions, par leur naturo mômo, ne

peuvent ôtro onseignéos par Un ensemble do règles, commo
les arguments et los moeurs; leur emploi est surtout uno
affaire do tact et do goût, où les circonstnneos imprévues
jouent souvont le principal rôle Nous, no formulerons donc

point, à cot égard, do prescriptions absolues; nous présen-
terons seulement quelques observations générales, destinéesà

prévenir los fautes do l'entraînement ou de l'inexpérience
Disons, on promior Hou, que lo plus sûr moyen d'exciter
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los passionsest do los éprouver soi-même C'ost on vain qu'un
orateur so battra los flancs pour fuiro passordans l'Amo do sos
auditours un sontimont auquel il restera indifférent s'il faut
qu'il soit véritablement ému, emporté, indigné, enthousiaste,
affligé, s'il vout quo coux qui l'écoutont partagent son émo-
tion, son emportement, son indignation, son enthousiasme,
son affliction ; ot s'il n'éprouvo pas un sontimont réel ot pro-
fond, il ost indisponsablo qu'il appelle à son secours touto la
fécondité de son imagination et qu'il oxcito lui-mômo touto
la sensibilité do son coeur.

Si vis me flere, dolondum est
J'rtmum ipsi tibi.

«Pour mo tiror dos plours il faut quo vous plourloss,»

disent los doux maîtres do l'art, les législateurs du goût,
Oui, ajouterons-nous, tremblez et frémissoz si vous vouloz quo
jo tromblo et quo jo frémisse. « Il n'est pas possiblo, dit Ci-
céron dans son livro De l'Orateur, quo celui qui écoute se
porto à la douleur, aux pleurs, à la pitié, si l'orateur no so
montro vivement pénétré dos sentiments qu'il vout inspirer,»

L'oratour doit onsuito so demander si le sujot qu'il traite ,
comporte lo mouvement des passions, qui serait déplacé et
souvent ridicule dans les petites affaires. L'avocat qui, en

plaidant à propos d'un mur mitoyon, ferait jouer lo ressort
dosgrandes passionsno serait pasintéressant; il no serait quo
grotosquo, et descendrait au rôle d'un porsonnago do comé-
die Il nous rappellerait l'avocat dosPlaideurs, lequel, parlant
pour un chion qui a mangé un chapon, commence non plai-
doyer par co gravo début, traduit do Cicéron (Pro Quintio):

Messieurs, tout co qui pout étonner un coupable,
Tout co quo los mortols ont do plus rodoutablo,
Semble s'étro assomblô contro nous par hasard s
Jo voux diro la briguo et l'éloquonco

Ce pompoux exordo est soutenu par des traits do mémo
forco, qui décèlent assez l'intontion ironique du poète. Mais
lors même que la naturo du sujet se prêto aux mouvements

oratoires, on ne doit pas s'y jeter brusquement et sanstransi-
tion : il faut que l'auditoire soit préparé à recevoir cette im-

pression,
1car la passion n'a de prise quo sur des esprits déjà

convaincus. En voulant frapper trop vito, on manquerait lo

but, ot l'orateur vivement ému, au soin d'une assomblée qu.
aurait conservétout son sang-froid, ressemblerait, dit Cicéron,
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a un hommo ivro au milieu d'hommes à jeun, vinotcntus in-

ter sobrios, On no saurait trouver uno comparaison plus pi-
quanto et on mémo temps plus juste

Toutefois, mémo quand l'omploi dos passions oratoires ost

ploinomont justifié, il serait dangereux do s'y arrêter trop

longtemps. C'est ici surtout qu'il convient do so rappolor la

sago maxime : Ne quid nimis, rion do trop. Cotto obsorvation
nous ost fournie par lu nature mémo du pathétique, qui,
commo tous los sentiments violents, la colèro, l'indignation,
l'onthousiasmo, n'a qu'uno intensité passagère Rion no sèche

plus vito qu'uno larmo, a dit oncoro Cicéron, dont on no sau-
rait trop méditer los préceptes en cotto matiôro : 2VÏ/H7cnim la-

cryma eitius arcscit. Il faut donc savoir s'orrôlor à propos, ot

pour cola on a bosoin d'un goût délicat, afin do discerner co

qui suffit ot co qui dégénérerait en surabondance nuisible
Mais si los grands mouvomonts no doivent ôtro employés
qu'avoc uno sago sobriété, rion no pout dispenser do jotor
dans tout lo discours uno chaleur ot uno animation suffisantes

pour captivor constamment l'attention ot la sympathie do l'au-
ditoire

Lo pathétique pout, quand la noturo du sujot s'y prôto, se mon-
trer dons toutes los parties du discours, mois il a su pince mar-

quéo do préférence dnns lu péroraison. L'auditoiro ressomblo

alors à une place où l'on a protiqué uno largo brôcho ; toute-
fois l'ennemi, quoiquo ébranlé, résisto oncoro : il fout un
dernier assaut pour lo ronvorsor tout à fait, et c'ost là quo
l'assaillant déploie im suprômo effort. La péroraison ost lo

dornicr assaut quo l'orateur livro à son auditoiro ; c'ost ici

surtout qu'il doit foiro usage dos passions, car les esprits sont

suffisamment préparés aux émotions vives, et lo rôlo du rai-

sonnement ost fini. Si quolquos convictions ont résisté à tous

los arguments, lo pathétique seul pout triompher do lours dor-
nièros résistances ot achovor do les gagner.

Tous los grands orateurs ont excellé dans l'emploi du pathé-

tique, qui consisto moins oncoro dans lo talent do fairo verser
des larmes quo dans celui do subjuguer los esprits par l'accu-
mulation d'imagos vives, saisissantes, do raisonnements concis

présentés sous uno formo irrésistible de passion ot d'éclat.
Mirabeau nous en offro un magnifique exemple dans son cé-

lèbre discours au sujot do la contribution du quart. Le mi-
nistre Ncckcr, voyant tout s'abîmer autour do lui, avait pris
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lo parti de proposer à l'Assemblée nationale uno contribution

qui atteindrait le quart du revenu do chaque particulier. Une
telle mosuro rencontra do vives oppositions dons lo soin do

l'Assemblée C'ost alors qno Mirabeau, onvisogoont aveo ter-
reur los désastres qui allaient naître d'un avouglo esprit do

résislanco, vint noblement au secours du roi, do son ministre,
du repos ot do l'honneur do la Franco, Il avait déjà pris trois
fois la parole dans cotto mémorable séanco, sans avoir vaincu
los irrésolutions do l'Assemblée; alors, dons un do cos mo-
ments do c-ilôro éloquente où lo lion poussait dos rugisso-
inonts auxquels personno n'osait répondre, il s'élança do

nouveau à cotto tribune dont su main frémissante semblait

pétrir lo marbre, suivant la belle oxpression d'un do sos bio-

graphes, ot prononça un discours qui (Inlssuit par lo coup do

tonnorro suivant :« Doux siècles do déprédations ot do bri-

gandages ont creusé lo gouffro où lo royaumo est près do

s'engloutir. Il faut lo combler, co gouffro effroyable Eh bionl
voici lo listo dos propriétaires fronçais. Choisissez parmi los

plus riches, afin do sacrifier moins do citoyens. Mais choi-

sissez; car no faut-il pas qu'un petit nombro périsso pour
sauver la masse du pouplo? Allons, cos doux millo notables

possèdent do quoi combler lo déficit! Ramonez l'ordre dans

vos finances, la paix ot la prospérité dans lo roynumo! frup-
poz, immoloz snns pitié ces tristes victimes 1 précipitez-los
dans l'abîmol il va so roformor... Vous reculez d'horrour.i.
hommes inconséquents, hommos pusillanimes! Eh! ne voyez-
vous donc pas qu'on décrétant la banqueroute, ou, co qui est

plus odioux oncoro, on la rendant inévitable sans la décréter,
vous vous souilloz d'un acto millo fois plus criminel, ot, chose

inconcevable, gratuitement criminel; car enfin cet horrible
sacrifice forait disparaîtra lo déficit. Mois croyez-vous, parce

quo vous n'auroz pas payé, quo vous no devrez plus rion ?

croyez-vous quo les milliers, les millions d'hommes qui perr
dront en un instnnt, par l'explosion torriblo ou pur ses contre-

coups, tout co qui faisait la consolation do lour vio et peut-
être lour uniqùo moyen do la sustonler, vous laisseront

paisiblement jouir do votro crimo? Contemplateurs stoïquos
dès maux incalculables que cotto catastrophe vomira sur la

Franco; impassiblos égoïstes, qui pensez quo cos convulsions

du désespoir ot de lu misera passeront commo tunt d'autres,
«t d'autant plus rapidement qu'cllos seront plus violentes,
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Ôtes-vousbien sûrs quo tant d'hommes sans pain vous laisse-
ront tranquillement savourer los mots dont vous n'aurez voulu
diminuer ni lo nombro ni la délicatesse?.,. Non, vous pé-
rirez, et dans la conflagration universelle quo vous no fré-
missez pus d'allumer, lu porto de votro honneur no sauvera
pas uno.soûle do vos détestables jouissances.

» Voilà où nous marchons,,. J'entends parler do patrio-
tisme, d'invocation au patriotisme Ah! no prostituoz pas cos
môtsdo patrio ot do patriotisme. H est donc bien mugna-
nimo, l'effort do donnor uno portion do son revenu pour sauver
touteo qu'on possèdo! Eh! messieurs, co n'est là quo do la
simplo arithmétique, ot celui qui hésitera no pout désarmer
l'indignation quo par lo mépris quo doit inspirer sa stupidité.
Oui, messieurs, c'ost la prudence la plus ordinairo, la sagosso
la plus triviale, c'ost votro intérêt lo plus grossior quo j'invo-
quo. Je no vous dis plus, commo autrefois ; Donnoroz-yous les
premiers aux nations lo spectacle d'un peuple assemblé pour
manquer à la foi publique? Je no vous dis plus : Eh! quels
titres ayez-vousà la liberté, quels moyens vous rostorônt pour
la maintenir, si dus votro premier pas vous surpassez los tur-

pitudes dos gouvernements les plus corrompus?... Je vous,
dis : Vous serez tous entraînés dans la ruino universelle; et
lés prqmiors intéressés au sacrifice quo lo gouvernement vous
domniido, c'ost vous-mêmes. . ,
. » Votoz donc co subside oxtraordinairo, ot puisse-t-il ôtro

suffisant! Votoz-lo, parco quo si,vous avez dos doutes sur los

moyens (doutos vagues et non éclaircis), vous n'en avoz pas
sur la nécessité,et sur votro impuissanco à lo romplocor, im-
médiatement du moins. Votoz-lo, parco que los circonstances

publiques no souffrant aucun retard, et quo nous sorions
comptables. do tout délai. Gardez-vous do domundor dut
temps :lo malheur n'on accordo jamais... Eh ! messieurs, a
propos d'uno ridioulo motion du, Palais-Royal, d'uno risiblo
insurrection qui n'eut jamais d'importance quo dans les ima-
ginations faibles ou les desseins pervers do quelques hommes
do mauvaise foi, vous avoz entendu naguère ces mots for-
cenés s Catilina est aux portes de Home, et l'on délibère! Et.
certes il n'y avait autour do nous ni Catilina, ni périls, ni
factions, ni Rome.. Mois aujourd'hui la banqueroute, lu hi-
deusebanqueroute est là; elle menace do consumer, voUs,vos
propriétés, votre honuour... Et vous délibérez!»

LES BOURGEONS. 2
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On ne délibéra "plus. Des cris d'enthousiasme attesteront

la victoire do l'orateur.

Voilà comme les maîtres dans l'art de la parole savent faire

intervenir les passions, fouiller dans tous les recoins du

coeur humain, faire surgir à la surface tous les sentiments

qu'il recèle L'étude approfondie de ces admirables mouve-1

monts, dont on trouvera une foule d'exemples dans Démo-

sthèno, Cicéron, Bossuet, Massillon, le P. Lucordaire, en ap-!

prendra plus que tous les préceptes.

DE LA DISPOSITION
'

La disposition, dans l'art oratoire, consiste à mettre en or-

dre les matériaux fournis par l'invention. Le rôlo do l'imagi-
nation est fini; celui de la prudence et du jugement com-

mence. «Il ne. suffit pus, dit Montesquieu, de montrer beau-

coup de choses à l'esprit, il faut encore les lui présenter avec
ordre. L'orateur, commo l'écrivain, doit savoir comparer et

coordonner ses idées, déterminer clairement son but et la

voie qu'il se propose de parcourir pour l'atteindre »—« Sans

cela, dit à son tour Buffon, lo moilleur écrivuin s'égare; sa

plume marcho sans guide et jette à l'aventure des traits irré-

guliers et des figures discordantes. C'est faute de plan, c'est

pour n'avoir pas assez réfléchi sur son sujet qu'un hommo d'os-'

prit se trouvo embarrassé et no sait par où commencer à écrire.

Il aperçoit à la fois un grand nombre d'idées; et, commo il

no les u ni comparées ni subordonnées, rion no lo détermine

à préférer les unes aux autres; il demeure donc dans la per-

plexité; mais lorsqu'il se sera fuit un plan, lorsqu'une fois il.

aura rassemblé et mis en ordre toutes los pensées essentielles,
il sentira aisément le point do maturité de la produc-
tion do l'esprit; il sera pressé do la faire éclore; les. idées

so succéderont sans peine, et le style sera naturel et facile

En effet, toute difficulté disparaît pour celui quo la médi-

tation a rendu maîtro do su matière; il peut diro commo

Racine 2 u Ma pièce ost achevée, jo n'ai plus quo los vers à

» faire. »

On compto ordinairement six parties du discours oratoire,
non qu'elles doivent figurer toutes ot constamment dans

toute espèce do sujot, mais parco qu'elles y peuvent entrer Î

\ » l'exorde, 2° h proposition, ou mieux la disposition, lu division-,



S» la Hftrraiioni 4° iweonftrjnqiîon ; Stt \b réfutation ', 6° }a;#£-
roraison.. s >',;•.<''•,:'''•"'•','..;','- "':•':':'•,,<'/'C',.- :'''' -,<•''. :l '-'.'

''; '.%'. J.vB. Gérùzeï, dans son}ffaite sur là langue française,
a fùiLrésSortir fort, ingènieusèmentiîa justesse dei;cette di$tri-^
butipn, qui â la nature "nièitiè polir point do Répart : « Un

:ènfaht a4t-il quelque chos^â; demander à ses parents ou à ses
maîtres, il lés abordera :d'uiVai|^ gfacieuxet soumis, ; il leùrj

, adrea3e%quelques-pa^^^^
mèra; de leur Santé. AprèsMiexorUé, il hasardera^propo-
sition,il deinànderàuncôhgé,ùne,promenade, une exemption
(le devoir/; poutëpeu.qu'on jiésitejil fera valoir sa bonne bon-?,
dqite, soh.trâVail^sèisùçc'èsvIl.proliieitra/de- redoubler do:
djÙgence : telle sera &i confirmation. Si. on lui fait queiqUçis
objections, il ne manquera pus dé lés réfutât; ^n[[n, sil'on

. paraît encore indécis, R rassemblera ses raisons daris:une pé-
roraison, il leur donnera plus de force par ;ses caresseset par-
ses larmes; il sûivM la môme .marche que l'orateur, parce
que cette marche est celle de la natiire. », :. .<'. V

\,\ Passons rapidement, en revue ces six parties du diflr
cours/; "...':," ''..,-?.; .,;.'" ;A '•/'-•• -:--Vvv -,:-'.!J.-:/V

l6L'm>'i5?e. Quelque sujet que l'on traite, oii débute tou-;
jours par i^né espôcevd'ihtroductipn ; c?èstce que ^ori^ûppeïié
éxorde m rhétorique. Cette jprenlière partie du, discours a
pour bût de rendrel'auditeur bienveillant, attentif; et docile;
mais oh comprend que le, ton ide i'exbrdq^arid d'après;la na-
ture du sujet, los circonstances au milieu desquelles parle -,
l'oratourj ôt:l'auditoire auquel il s'adresse;: de là quatre sortes
d'ejiordës, que l'on peut appeler: l'èxordo simple ou tempéra
i'exordo orné ou pompeux, l'éxordo par insinuation et i'èxôrde
brusque où ex abrupto. \:- ".-,.,\ ; :,,-'::l^-.-,:..''.'-'^;i./-::\}", /

L'exorde simple convient aux sujets faciles ou dé peu d'im-

portance. On comprend on effet que, dans des matières de 'ce

genre, il serait ridicule de débuter par dos ornements d'une
recherche alîectéé,; dès images^ der figures outrées, qui no
seraient que l'exagération du mauvais goût.

L'eXoMe pompeux s'emploie dnns dos basparticuliers où la
solennité des circonstances, la grandeur du sujet, justifient
un début magnifique et eit font niéme une obligation; Bossuet
nous foUrriit un spiertdido exemple de ce gejire d'exorde dans
celui de l'oraison funèbre de la ^einé d'Angleterre i <<Celui
qui règne dans le>scicitjt et de tjul relèvent toijs lés empiré^
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à qui seul appartient la gloire, la majesté et l'indépendance,
est aussi le seul qui se glorifie do faire la loi aux rois et de
leur donner, quand il lui plaît, de grandes et terribles le-

çons. Soit qu'il élôvo les trônes, soit qu'il los abaisso, soit

qu'il communique sa puissance, soit qu'il la retire à lui-
même ot ne lour laisse quo lour propre faiblesse, il leur ap-
prend leurs devoirs d'uno manière souveraine ot digno do
lui. » Ce n'est pas seulement pompeux, c'est sublimo do pen-
sée et d'expression.

L'exorde par insinuation est celui qui exige lo plus de pru-
denco et d'habileté. Si l'orateur se trouve en face d'un audi-
toiro peu fuvorablomont disposé, d'esprits prévenus, de
volontés hostiles, il doit faire appel à touto son expérience
dans l'art do lu parole pour ne pas heurter de front lo danger
et s'exposer ainsi à un échec certain. C'ost ici quo, pour s'at-.
tirer l'attention et la bienvoillanco, les précautions oratoires
sont indispensables, car une phrase maladroite, un mot trop
vif, une intention avouée avant que les esprits aient été pré-
parésà l'accuoillir, pourrait tout perdre On pout citer comme
un parfait modèle de co genre d'exordo lo début du discours
dans lequel Cicéron osa se prononcer contre la loi agrairo,
et sut néanmoins amonor le pouplo à rejetor lui-mômo une
loi qui semblait si conforme à ses intérêts. Nous trouvons
encore un bel exemple d'exordo par insinuation dans Ovido,
ou sujet du débat qui s'élève entre Ajax ot Ulysse, devant
tous les chefs grecs rassemblés, pour la possessiondos armes
d'Achille Ajax s'oxprimo d'uno maniôro conforme à son en-
ractère, en lormes violents ot emportés; le discours d'Ulysso
est, dès lo début, un chef-d'oeuvre d'adrosso et d'|iabileté.

L'exorde ex abrupto est toujours l'expression d'un sonti-
mont impétueux quo los auditeurs eux-mêmes partagent, et

qui so fait jour par la bouche do l'orateur. Il sait alors qu'il
n'a besoin ni do préparation ni do ménagomont, ot il se livro
tout d'abord à la vivacité do 1,'émotionqu'il éprouve. Tout lo
monde connaît on co genre l'exorde justement, fameux qui
forme lo début do lu première Catilinaire. Catilina, dont le

complot était connu, venait dfontrer insolemment dans lo

sénat, ot semblait affronter les cris d'indignation qu'avait
soulevéssa présence. C'ost alors que Cicéron,.qui présidait lo
sénat en qualité do consul, adressa au conspirateur cetto

apostrophe : « Jusques à quand enfin, Catilina, abuseras-tu
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de notro patience? Combien de temps encore serons-nous le

jouet do ta fureur? Où borneras-tu l'audace effrénée qui

t'emporte? Quoi! ni ces gardes posés do nuit sur le mont

Palatin, ni los sontinolles distribuées dans la ville, ni la con-

sternation du peuplo, ni co frémissement général do tous les-

bons citoyens, ni co liou fortifié où s'assemblo lo sénat, ni

ces visages irrités, ces yeux fixés sur toi, n'ont rion qui

puisse t'émouvoir? Ne sens-tu pas quo tes complots sont dé-

voilés? No vois-tu pas, mômo dans le silonco do ceux qui
t'onvironnont, quo ton crime est découvert? » etc.

Malgré toute son audaco, Catilina pAlit à ces terribles pa-
roles et sortit du sénut, en proférant dos menaces de ven-

geance.
2° La proposition est l'exposé sommaire ot précis do la

question quo l'on va traiter. Elle est simple ou complexe^
suivant quo lo sujot est lui-même simple ou complexe. Dans

lo premier cas, l'orateur no so propose qu'un seul but; dans

le second, il on poursuit plusieurs, qu'il doit atteindra suc-

cessivement. C'est alors qu'il divise on autant de points diffé-

rents les diverses questions qui forment l'onscmblo do son

sujet; autromont il courrait le risque do s'égarer, do so

noyer dans sa matière, et d'accoler ensomblo des idées qui
n'auraient entre elles quo des rapports vaguos et confus.

Los principulos règles d'uno bonne division peuvent so ré-
sumer ainsi : qu'ello soit 1° entière, c'est-à-diro quo ses dif-

férentes parties embrassent touto l'étendue du sujet, qu'ollos
n'omettent aucun point do vuo sous lequel on puisso le coiir

sidérer; 2° précise, c'est-à-diro quo cos mêmes parties soient
distinctes ot ne rentrent pas les unes dans les autres; 3° pro-

gressive, c'est-à-diro quo chaquo mombro paraisso uno con-

séquence du précédent, do sorte quo l'intérêt aillo toujours
on croissant; 4° naturelle, c'est-à-dire résultant do l'essence
mômo dos choses, ,cur elle deviendrait choquante, obscure et

puérile si elle trahissait la recherche ot l'affectation. Dans son

sermon sur lu Passion, Mussillon nous fournit un bel exemple de
division régulière, étublio sur co texte : Consummalum est t
« La mort du Suuveur renferme trois consommutions qui
vont nous oxpliquor tout lo mystère do co grand sncriflco
dont l'Église renouvelle aujourd'hui lo spectacle et honore lo
souvenir : uno consommation do justice, du côté de son

Père; uno consommation do malice, de la part des boni-
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mes; une consommation d'amour, du côté do Jésus-Christ,
Ces trois vérités partageront tout co discours, etc. » Il est
évident que tous les genres do discours ne supportent pas
également la méthode des divisions; c'est à l'orateur à en

apprécier l'opportunité.
3° La narration ost lo récit, approprié à l'utilité de lu

cuuso, du fait qui formo la matioro du discours. Cotte simple
définition doit faire sentir toute l'importance du récit, car la
manièro de présenter les choses en relève ou en atténue sin-

gulièrement les circonstances. La narration oratoiro n'ost ni
la narration historiquo ni la narration poétique; celles-ci so

proposent exclusivement d'instruiro ou de plaire, tandis que
lo but principal do la première est do convaincre Aussi IV

,rateur doit-il mettre en jeu toute son habileté afin do présen-
ter les faits sous un jour favorable à sa cause, et cela sans
cesser d'ôlro véridique; car s'il omettait ou altérait trop visi-
blement uno circonstance, il cesserait d'inspirer la confiance
et s'exposerait à ôtro convaincu do mauvaise foi par son ad-
versaire Mais, sans détruire la substance du fait, il usora do
toute son adresse pour l'exposer d'uno manière avantageuse,
et glissera au contrairo sur les points qu'il ne pourrait expli-
quer sans nuire à sa causo. Cicéron est bien forcé de recon-
naître quo los esclaves do Milon ont tué Clodius, mais avec

quel art infini il procèdo ! Il so garde bien de prononcer lo mot

fatal, et il pousse l'habileté jusqu'à intéresser ses juges dans
son récit: « Les esclaves de Milon liront alors ce quo chacun de
vous aurait voulu quo sos esclaves fissent en pareille rencontre »

La narration doit donc ôtro habile ot intéressante; mais,
indépendamment do cette qualité, qui est la principulo, les

rhéteurs lui en assignent trois outres : lu clarté, la brièveté et

la vraisemblance; la clarté, afin quo les faits ot lours divers

accessoires rassortent dans tout leur jour; la brièveté, afin do

ne pas fatiguer l'esprit par dos détails inutiles; la vraisem-

blance, pour s'attirer la conflanco ot par' là établir son in-

fluence sur ceux auxquels on s'udresse.

4° La confirmation « est la partie, du discours où l'on

prouve ce qu'on a avancé dans lu proposition. Soit que l'oru-

tour attaque ou se défende, qu'il affirme ou nie, que lu

question soit de nom ou de fuit, ou simplement d'opinion;
soit qu'il s'ugisso de faire voir co qui est juste ou injuste, di-

gne do peine ou de récompense, comme dans le genre judi-
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ciaire; ce qui est honnôte ou honteux, digne $o louange ou

do blâme, commo dans lo genre démonstratif; co qui est hono-

rable et utile, ou nuisible et déshonorant, comme dans le

genro délibéralif, la preuve est toujours la partie essentielle
ot indispensable du plaidoyer ou du discours; car la pre-
mière règle do l'art de persuader est do donner à co qu'on
affirmo ou d'ôter à ce qu'on nie lo caractère de la vérité,
do la certitude ou do la vraisemblance » (Em. Lefranc.) La
confirmation a donc une importance capitale dans lo dis-

cours, dont elle forme pour ainsi diro la charpente, l'ossa-
ture. Quand on a bien médité, bien compris son sujot, los

prouves s'offrent en abondance; mois il no suffit pas de les
avoir trouvéos, il faut oncoro les choisir, les classer, les lier,
les traiter; de là quatre éléments divers dans la confirma-
tion :

— Choix despreuves, « Quelqucs-unos, dit Cicéron, quoiquo
bonnes en elles-mêmes, sont d'uno si faible importance
qu'elles ne méritent pas d'ôtro mises en oeuvre Pour moi,
quand je choisis mes preuves, je m'occupe moins do les

compter quo do les peser... Rassembler un trop grand nombre
do raisons frivoles ot vulgaires, c'est donner lieu do penser
qu'on n'en a point do fortes ot de frappantes. D'autres preu-
ves sont mêlées de bien et de mal, de façon quo lo mal qui
en résulterait surpasserait le bien qu'on on pourrait espérer :
il faut les laisser à l'écart... Il serait utile d'avancer telle

proposition, d'articuler tel fait; mais la vérité no le permet
pas, ot vous nuiriez par un mensonge a Voilà la règlo toute

tracée, et do main do maîtro : il no faut pas compter les

preuves, mais hn peser; co n'est pas leur nombre, mais lour

poids qui décidera la conviction.
— Ordre des preuves. Il n'y a pas de règle fixo à cet égard;

c'est à l'orateur à disposer ses prouves d'après la nature do
son sujet. Les uns veulent que l'on débuto par los preuves
les plus faibles pour finir par los plus puissantes, do sorte quo
lu conviction suive uno marche croissante Cotto méthode est
blâmée par Cicéron, qui préfère mettre aussitôt eu avant un

argument solide, propre à frapper les esprits; nu milieu, il

place los raisons d'une importance médiocre, ot il réserve

pour la fin los preuves éclatantes ot décisives. C'est cette

disposition que Quintilicn appelle homérique, parce qu'ello
est, conforme à lu tuctlque qu'Homère prête à Nestor dumt
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l'Iliade :' on tôto, le vieux roi range ses chars armés on

guerro, à lu queue uno infanterio nombreuse et aguerrie, au
milieu les troupes sur lesquelles il *

compte lo moins. C'est là,
sans doute, uno bolle théorie, mais dont l'application n'est

pas toujours facile II n'est guère possible do suivre un ordro
invariable pour l'arrangement des prouves; tout ce qu'on est
en droit d'attendre de l'orateur, c'est qu'il no finisse jamais
par des arguments plus faibles que ceux qu'il u employés au
commencement.

—Liaison des preuves. Il ne suffit pas de choisir et d'arran-

ger les preuves, il faut oncoro qu'ollos se relient ensemble

pour formor un tout complet, qu'elles so succèdent réguliè-
rement, comme si elles naissaient les unes des autros. Cet
enchaînement sera l'oeuvre des transitions, pensées tirées du

sujet lui-môme et qui conduisent naturellement d'uno preuve
à l'autre II est impossible do tracer des règles à cet égard,
car. les transitions dépondent avant tout du jugement, du

goût et do l'expérience do l'orateur.
—Manière de traiter les preuves. La première règle est d'in-

sister sur les preuves fortes et convaincantes et do los expo-
ser séparément, do pour, dit M. Le Clerc, qu'elles ne soient,
obscurcies et confondues dans la foule Au contraire, il faut

grouper, entasser los plus faibles do munière qu'elles so

prêtent un mutuel appui. Alors elles suppléeront à la force

par le nombro, et, suivant l'expression do Quintilicn, elles

frapperont sinon comme la foudre, du moins comme la grêle.
La manière do traiter los preuvos consiste surtout dans l'am-

plification, qui ost l'art do développer chacune d'elles dans
dos proportions convonablos. Mais il fnut éviter do noyer su

pensée dans un délugo do phrases vides et oiscusos, quoique
sonores; co n'ost pas là amplifier. Rappelons-nous lo sago
précopte de Boileau :

Tout co qu'on dit do trop ost fado et rotmtant s
L'esprit rassasié lo rojotto a l'Instant,

On peut donc considérai* l'amplification commo l'art d'aug-
menter ou d'atténuor l'idée d'une chose, et do rendra ainsi

la prouve plus cnpublo do fairo impression. Elle no consiste

pus dans lo flux des paroles, mais dans la grâce et la force

dont elle revôt lo raisonnement. C'est un moyen habile do

rendre uno prouve irrésistible par la richesse ot la vigueur do

l'expression, ou do déguiser la faiblesse du raisonnement
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gous lo charme du discours. Voici un brillant exemple d'am-

plification emprunté à Mussillon; l'nuteur avait à mettre en
roliof cette penséo vulgàiro : Un prince que l'ambition porte à

faire la guerre est un fléau pour l'humanité, et il ne laisse après
lui que la honte et l'opprobre. Avec qucllo incomparable ri-
chesse d'imagination il fait ressortir celte vérité ! « Sa gloire
sera toujours souilléo do sang. Quelquo insensé chantera

peut-être sos victoires; mais les provinces, les villes, les cam-

pagnes on pleureront. On lui dressera dos monuments su-

perbos pour immortaliser sos conquêtes; mais los cendres
encoro fumantes do tant do villes autrefois florissantes; mais
la désolation do tant de campagnes dépouillées do leur an-
cienne beauté; mais los ruines do tant do murs, sous lesquels
des citoyens paisibles ont, été ensovolis; mais tant do calami-
tés qui subsisteront après lui, seront des monuments lugu-
bres qui immortaliseront sa vanité ot sa folio. Il aura passé
commo un torrent pour ravager la terre, et non commo un
flouvo majestueux pour y porter la joie ot l'abondance; son
nom sera écrit dans les annales de la postérité parmi los

conquérants, mais il no le sera pas parmi les bons rois; et
l'on no rappollcra l'histoire do son rôgno quo pour rappeler
le souvenir des maux qu'il a faits aux hommes. Ainsi, son

orgueil, dit l'esprit do Dieu, sera monté jusqu'au ciol; sa
tôlo aura touché dans les nues; ses succès auront égalé sos

désirs; ot tout cet amas de gloire no sora plus à la fin qu'un
monceau do bouo qui no laissera après ollo quo l'infection et

l'opprobre »

(i° La réfutation. Il no suffit pas à l'orateur, pour atteindre
son but, d'uvoir établi ses prouves, ses moyons do convic-

tion; il faut oncore qu'il renverso ceux do son advorsairo :
c'ost l'objet do la réfutation. La confirmation et la réfutation
sont donc doux partios corrélatives; aussi quelques autours,
no los regardant point commo distinctes, les ont fait marcher
do front. Cicéron lui-même semble ôtro do cot avis : « Vous
ne pouvez, dit-il, ni détruire ce que l'on vous objecto suns

appuyer co qui prouve en votro favour, ni établir vos moyens
sans réfuter ceux do l'adversaire; co sont doux choses jointes
par leur nature, par lour but et par l'usage quo vous on fai-
tes. » Toutefois, il no saurait exister do proscription fixe à
cot égard. Si l'on s'aperçoit quo l'adversairo a produit une

grande impression, là réfutation doit précéder lu confirma*
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tion, afin do dissipor cette prévention ; on peut, au contraire,
la différer sans inconvénient quand on n'a quo dos raisons

faibles et pou concluantes à combattre C'est à l'orateur à

apprécier l'opportunité do ces divorsos méthodes.

La réfutation demande beaucoup d'adresse ot de sagacité,
Un talent souple, un coup d'oeil sûr et une grande habitude
du raisonnement. Elle repose sur doux procédés, qui consis-

tent à démontrer, ou que l'adversaire a fondé ses preuves sur

do faux principes, ou quo de principes vrais il a tiré des

conséquences fausses. Dans la confirmation, quand on veut

fairo valoir dos prouvos do minime importance, l'art ost do les

grouper ot do los accumuler toutes cnsemblo, afin qu'elles so

fortifient mutucllomont, commo nous l'avons dit plus haut;
dans la réfutation, aU contraire, l'habileté consiste à divisor

ce qui no puiso do force quo dans l'agglomération, et à ren-

dre chaquo preuvo à sa faiblesse naturel lo on l'isolant des

autres. En général, la raison, la vérité et l'évidence, telles

sont los armes qu'il faut manier tour h tour et avec adresse

dans la réfutation; joignons-y aussi l'ironie, mais à la condi-

tion qu'on no l'emploie qu'avec beaucoup do réservo et do

sobriété, car co sorait uno insigne maladresso quo do s'ex*

poser à une mépriso piquante qui mettrait los rieurs du côté

do l'adversaire
'

6° La péroraison. C'est la dernière partie, la conclusion

du discours; c'est par la péroraison quo l'orateur doit ache-

ver de convaincro, en résumant ses principales prouves et

en les reproduisant sous uno forme pathétique qui donne Uno

dornièro impulsion aux esprits. Dans une cause de peu d'im-

portance, cette récapitulation n'est pus indispensable; mais

dans un sujot compliqué et difficile, il est nécessaire do ré-

sumer avec précision ot brièveté tout co qui a été dit, et c'est

alors que l'orateur, échauffé, ému lui-même par son propre

discours, doit so laisser emporter aux plus vifs mouvements

do l'Ame afin do fuiro passer cette émotion dans los coeurs.

Chez los anciens, on aimait à réunir dans cotte dernière par-
tie du discours los plus grands effets du pathétique Tantôt

la péroraison était véhémente, accumulant, pour acenbler

l'adversaire, toutes les circonstances aggravantes de la cuuso;
tantôt touchante, cherchant à exciter la commisération par
tous les moyens : des vêtements ensanglantés qu'on mettait
sous les yeux des juges, dos accusés en deuil, des familles
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éplorées, l'orateur lui-mêmo versant des larmes avec ses

clients. Quoique notre barreau moderne repousse cos procé-
dés, les péroraisons touchantes n'en sont pas complètement
bannies. Mais c'est l'éloquence religicuso qui nous on fournit
les plus admirables modèles. Tout lo monde connaît colle

qui termine l'oraison funèbre du prince de Coudé, où Bos-

suct adresse de si pathétiques adieux à son auditoire; c'est
le chef-d'oeuvre du genre On connaît également celle du

sermon prêché par saint Vincent de Paul en faveur des en-
fonts trouvés. S'adrossant aux dûmes pieuses qui composaient
son ouditoiro, et leur montrant les orphelins dont il était lo

protecteur, sans soulagement, sans secours, ot près d'expirer
dovunt elles, il leur dit : « Or sus, mesdames, la compassion
et la charité vous ont fait adopter ces petites créatures pour
vos enfants. Vous avez été lours môros selon la grûce, depuis

que lours mères selon la nature lès ont abandonnées. Voyoz
maintenant si vous voulez, aussi los abandonner pour toujours.
Cessez à présent d'être leurs mères pour devenir leurs juges;
lçur vio et leur, mort sont entre vos mains. Jo m'en vais pren-
dre les voix ot los suffrages. Il est temps do prononcer leur
arrêt et do savoir si vous no Voulez plus avoir do miséricorde

pour eux. Los voilà devant vous 1 Ils vivront si vous conti-

nuez d'en prendre un soin charitable; et, je vous lo déclare
devant Diou, ils soront tous morts domain si vous les délais-
sez. » Lo même jour, dans la même église, au môme instant,

l'hôpital des Enfants-Trouvés fut fondé à Paris ot doté do

quarante mille livres do rente : tel fut le résultat do co tou-
chant ot maguifiquo mouvement d'éloquence.

Est-il besoin d'ajouter quo les règles qui régissent l'inven-
tion et la disposition s'appliquent également à tous los genres
d'écrire?'En effet, quel quo soit lo sujet que l'on traite, qu'il
s'agisso do faits politiques, judiciaires ou militaires, do mé-
moires administratifs, industriels, otc, ou môme d'une sim-

ple lettre, lo rôle do l'invention et do lu disposition est nette-
ment trucé, dans la limite, toutefois, de l'importance ot de
lu nature du sujet. Ce rapprochement entre les principales
règles do l'art oratoire et colles quo doivent suivre tous les
écrivains dans quelque genre que ce soit, est lu meilleure

preuvo do l'excellence do cos règles, fondées à lu fois sur los

leçons do l'expérience et sur l'exacte observation do lu
nature.
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DE L'ÉLOCUTION

Il no suffit pas d'avoir trouvé los matériaux do son sujet
ou de son discours ; il no suffit pas do les avoir rangés dans
un certain ordro ; il faut oncoro los produire sous uno for-
me qui on fasse valoir lo prix ou qui en atténue los défauts :
tel ost l'objet do l'élocution, quo l'on pourrait définir l'habil-
lementde la pensée. Dans un sens plus didactique, c'est l'ex-
pression do lu penséo pur lu purolo. Les idées sont un assem-

blage presquo informe ot incoloro : lo stylo leur sert do vô- /
tomont, c'est un coloris qui vient donner l'urne ot la vio au /
tableau, lorsque le dessin ost achevé ot quo chaquo trait ost /
à sa place II serait donc superflu de démontrer ici l'impor-y
tance do l'élocution, du stylo; elle ressort d'ollc-mômeToile;
pensée commune, banalo, fora impression si elle so présente
sous un extérieur orné ou tout au moins décent ; tel senti-
ment sympathique deviendra ridicule s'il so produit sous
une forme basso ou triviale « Presque toujours, dit Vol-
taire, les choses qu'on dit frappent moins quo lu manière
dont on los dit; car les hommes ont tous à pou près les rhô-l
mes idées do ce qui est à la portée de tout lo monde : l'ex-

pression, lo stylo fuit touto lu différence Dos jalousies, dos

ruptures, des raccommodements formonl le tissu do la plu:
part do nos pièces do théâtre : combien peu do génios ont
su exprimer les nuances que tous les auteurs ont voulu

peindre ! Le style rond singulières les choses los plus com-

munes, fortifie les plus faibles, donne de la grandeur aux

plus simplos. » Ecoutons un autre maîtro dans l'art difficile
do rendre sa pensée avec la plus irréprochable élégance.
« Bien écrire, dit Buffon, c'est tout h la fois bien penser,
bien sentir ot bien rendre, c'ost avoir en môme temps do

l'esprit, de l'Amo ot du goût. Le style supposo la réunion ot
l'exercice do toutes les facultés intellectuelles; les idées
seules forment le fond du style, l'harmonie dos paroles
n'en ost que l'accessoire ot no dépend quo do la sensibilité
des organes. Lo style n'est que l'ordre et lo mouvement qu'on
mot dans ses pensées : si on les enchaîne étroitement, si on
les serre, le style deviont ferme, nerveux et concis ; si on los
laisse se succéder lentement et ne so joindre qu'à la fuvour
des mots, quelque élégants qu'ils soient, lu style sera diffus,
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lâcho et traînant. Los ouvragos bion écrits seront les seuls
qui passeront à la postérité. La quantité dos connaissances,
la singularité dos faits, la nouyouuté mômo des découvertes
ne sont pas do sûrs garants do l'immortalité; si los ouvragos
qui los contiennent sont écrits sans goût, sans noblosse et
sans génie, ils périront, parco quo les connaissances, les
faits et los découvertes s'enlèvent aisément, so transportent
et gagnent même à être mis on oeuvre par des mains plus
habiles : cos chosessont hors do l'homme; lo stylo est l'homme
même. »

Il ost vrai quo lo stylo peut ôtro modifié par uno foule de

causes; son caractôro dépond dos qunlités intellectuelles et
morales do l'orateur ou do l'écrivain, du génie do la langue,
du sujot qu'on traite, du but qu'on so propose, et d'uno foule
d'autres circonstances qui peuvont varier à l'infini; mais il y
a certaines conditions générales qu'il doit remplir dans tous
les eus. Cos qualités invariables sont : 1° la pureté, 2° lu

clarté, 3° lu précision, 4° lo naturel, l>0' lu noblesse,6° l'har-
monie.

i° La pureté. Elle consiste dans la correction grammati-
cale, c'est-à-dire dans l'emploi exclusif dos oxpressions et
des tournures autorisées par l'usage et par le génie do la
langue. En écrivant, no perdons jamais de vue ces préceptes
de Boileuu :

Surtout qu'on vos écrits la langue rôvôrôo
Dans vos plus grands oxcôs vous soit toujours sacrôo.
En vain vous mo frappossd'un son mélodieux,.
Si lo tormo ost impropro ou lo tour vicieux |' Mon esprit n'admbt point un pompeux barbarismo.
Ni d'un vors ampoulé l'orguollloux soléctsmo ;
Bans la languo, on un mot, l'autour lo plus divin

, Kst toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain*

Il faut dono bannir avec soin de son stylo los locutions vi-
cieuses, los néologistnes, los termes bus, triviaux ou vieillis,
ot c'ost par lu lecture assidue des bous écrivains qu'on par-
viendra à éviter cos écueils. Toutefois, il faut bien so garder
do confondre la pureté du stylo avec lo purisme, qui n'en est
qu'une exagération ridicule Rion n'est plus fatigant pour les
oreilles d'un homme de goût quo cos tournures par trop
grammaticales, ces imparfaits du subjonctif aux pédantes al»
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lures quo les puristes affectionnent, ot qu'il no faut se per-
moltro que, quand il ost impossible do los éviter.

2° La clarté. Tout ce qui n'est pas clair n'est pas fran-
çais, a dit Rivarol; ce qui no signifie pus, commo on lo croit,

souvent, quo la clarté soit plus inhérente à la langue fran-

çaise qu'à aucune autre, mais bien que le génie, quo l'esprit
français aimo ce qui ost dégagé do toute obscurité, chose

qu'on no pourrait pas diro, par exemple, des Allemands.

La clarté est donc la condition la plus importante du style
« Il faut quo la clarté do l'expression soit telle, dit Quinti-

licn, que la pensée frappe les esprits, comme lo soleil

frappe la vue » Pour ôtro cluir, on doit avant tout ôtro com-

plètement maîtro do son sujot, ot pour cela il faut lo méditer,
le crousor profondément, s'il est permis do s'exprimer ainsi.

Avant donc quo d'écrire appronoz à ponsor.
Selon quo notre idée est plus ou moins obscure,
L'expression la suit ou plus notto ou plus puro;
Co quo l'on conçoit bien, s'énonce clairomont,
Et los mots pour lo diro arrivent aisément.

On voit que Boileau mot ici le précepte en pratique .,
L'obscurité du stylo proviont donc souvent de co qu'on n'a

pas assez approfondi su matière, mais souvent aussi de la trop

grande profusion des ornomonts ot des épithètes, des ex-

pressions vagues, dos équivoques, dos inversions forcées;

quelquefois oncoro, do co qu'on veut paraîtra fin, délicat,

mystérieux, profond. On devient alors profond dans lo sons

do creux, suivunt lu spirituelle distinction do M. do Talloy-
rand. Un brillant écrivain de notre époque, Balzac, s'est

souvont heurté contre, cot écueil. Voici uno de ses descrip-
tions : « Cette jeune fille avait lo teint doré d'un cigare do la

Havane; des yeux do feu; des paupières arméniennes à cils

d'une longueur untibritunhiquo, des cheveux plus quo noirs,
ot sous cotto peuu presque olivâtre, des nerfs d'une force

singulière et d'une vivacité fébrile » Qu'est-ce,,nous le .de-

mandons, quo lo teint d'un cigare, fût-il de lu Iluvune, des

puupières arméniennes, dos cils antibritanniques et des che-

veux plus que noirs? Du pathos, du phébus ot du galimatias.
Au reste, co stylo est assez fréquent chez nos écrivains mo-

dernes, dont beaucoup no peuvent so résigner à exprimer sim-

plement les choses communes. La Bruyère avait déjà tourna co
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défaut on ridicule, car il n'est pas particulier à notro époquo :
« Vous voulez, Acis, mo diro qu'il fait froid f Quo no me di-
sioz-vous :il fait froid? Est-co un si grand mal d'être entendu

quand on parle, et do parler commo tout lo monde? » A
ceux qui écrivent dans co stylo, on pourrait appliquer ces
vers du poète Maynard :

Ce quo ta plumo produit
Kst couvert do trop do voiles ;
Ton discours est uno nuit
Vouvo do. luno ot d'étollos.
Mon ami, cliasso bien loin
Cotto noiro rhétoriquo i
'l'os écrits auraient besoin
D'un devin qui los oxpliquo.
Si ton esprit vout cachor
Los bollos choses qu'il ponso,
Dis-moi, qui pout t'empochor
Do to sorvir du silonco?

Un auteur no doit rien laisser à chercher dans sa pensée ;
il n'y a que los faiseurs d'énigmes qui aient lo droit do pré-
senter un sens enveloppé.

3° La précision. Elle consiste à n'employer quo les termes

strictement nécessaires à l'expression do la penséo, et los

termes los plus justes, et cependunt elle n'exclut ni lu ri-

chesse ni les agréments du stylo, autremont elle dégénérerait
on uno insupportable sécheresse. Elle donno au stylo do lu

vivacité, du nerf ot do l'énergie L'esprit est souvent la dupe
du coeur, a dit La Rochofoucuuld; si lo moraliste eût oxprimé
cotto belle muximo do lu manière suivante i L'amour, le goût

que nous avons pour une chose nous la fait souvent trouver

différente de ce qu'elle est réellement, il oût rendu la mômo

pensée; mais ici elle so traîne, au lieu que la première forme

a des ailes. Remarquons bien, et c'ost l'observation d'un

grand maîtro, que la précision n'est quo relative, et qu'elle
varie d'après la naturo du sujet ou des circonstances. Dans

le Polyeucle do Corneille, un païen dit des premiers chrétiens i

lis font dos voeuxpour nous, qui los persécutons.

Racino, dans lûsther, dévoloppo la mômo idéo on six vers

admirables :

Adorant dans lours fors lo Dieu qui los chittie,
Tandis quo votro main, sur oux apposant)®,
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A lours persécuteurs les livrait sans secours,
Ils conjuraient co Dieu de voilier sur vos jours,
Do rompro dos méchants los tramos oriminollos,
Do mottro votro trôno h l'ombro do sos ailos,

Cos deux exemples, dit Voltaire, ont la précision qui lour
est propre Sévôro, qui parle on hommo d'Etat, no dit qu'un
mot, ot co mot ost plein d'énorgio. Esthor, qui veut toucher

Assuérus, étend davanlago cotto idéo. Sévèro no fait qu'une
réflexion, Esthor fait uno prière ; aussi l'un doit ôtro court,
et l'autro déployor uno éloquonco attendrissante

La précision du stylo consiste égaloment dans la propriété
dos termes, qui ost lo rapport parfait du mot avoe la ponséo.
Généralemont, pour no pas diro toujours, il n'y a qu'uno
oxpression qui puisso Mon rondro notro idée; il faut la trou-
ver ot no pas so contenter d'un synonymo plus ou moins rap-
proché. Un rimailleur, ayant confondu los mots constance et

patience, s'attira cotto vorto épigrammo :

Or, appronoz commo l'on parlo on Franco i
Votro longuo persévôranco
A nous donner de méchants vors,
C'est co quo l'on appolle constance;
Et dans ceux qui les ont soufferts,
Cola s'appollo patience.

Toutefois, i) no faut pas confondre la précision avec la con-
cision t la première no supprime que lo superflu ; la seconde,
on retranchant quelquefois jusqu'au nécessaire, aboutit alors
à l'obscurité. La concision pout mômo devenir prolixe, si, en
se montrant avare do mots, elle entre dans dos détails trop
nombroux : c'ost lo défaut do Victor Hugo.

4° « Le,naturel, dit Andrioux, ost la vérité dos expres-
sions, des images, des sentiments; mais une vérité parfaite,
et qui paraît n'avoir coûté à l'écrivain aucune peino, aucun

effort; la moindre affectation détruit ce naturel si précieux :
dès qu'une expression recherchée, une image forcée, un sen-
timent exagéré so présentent, le charme est détruit... L'effet
du naturel, quand il est porté à la perfection, est de faire
croiro que l'ouvrage n'a, pour ainsi diro, rion coûté à l'au-

teur; on se figurerait, à le lire;, qu'on va soi-même en faire

autant; mais qu'on ossaye, et l'on verra combien il est diffi-
cile d'atteindre ce que l'on croyait si près de soi. Ce naturel

précieux est le fruit d'un jugement mûr et d'un goût exercé ;
les jeunes gens surtout, lorsqu'ils commencent à essayer leur
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talent,'sont sujets aux défauts opposés : ils tombent dans
l'exagération, dans l'affectation, dans l'abus do l'esprit; ils
font do grands efforts et so donnont la torturo pour produira
dos compositions forcées ot défectueuses. Il on ost do l'oxor-
cico do lo ponséo à pou près commo dos oxorcicos du corps ;
quand on commonco à apprendra l'escrime, la danse, l'équi-
tulion, on omploio prosquo toujours trop do forco, on fait de

trop grands mouvements, ot l'on réussit moins on so donnant

plus de peine. » On gagne beaucoup en perdant tous les or-
nements superflus pour so borner aux beautés clairos, sim-

ples, faciles, négligées en apparence, qui somblcntso présen-
ter d'elles-mêmes. Tout ornomont qui n'ost qu'ornement doit
ôtro impitoyablement retranché; il n'y a quo la vanité qui
souffre do co sacrifice Un autour qui a trop d'esprit ot qui
no so lassojamais do le montror rappelle ce vers si juste de
Oresset :

L'esprit qu'on veut avoir gAto celui qu'on a.

Il faut qu'un écrivnin so fasse oublier, disparaisse cpmplè-
tement derrière ses personnages ; il faut, dit Féneloij, qu'il
fassepenser, non à lui et à son bol esprit, mois à ceqx qu'il
mot en scène. Ce qui fera l'éternel charme de La Fontaine,
dont les fables seront toujours la nourriture et l'oxquise jouis-
sance des esprits délicats, c'est la focilité et le natural. Au

contraire, ce qui nous éloigne aujourd'hui de Voiture ot dos

Eloges do Thomas, c'ost l'affectation qui ne cesse d'y régner.
Aussi Voltaire, l'ennemi déclaré do l'affectation et de l'am-

phigouri, appelait-il lo style do co dernior du galithomas. ,
B° La noblesse.Elle consiste à éviter los images communes,

les termes bas; elle bannit du discours les idées vulgaires ou

désagréables,et quand il est nécessaire de los indiquer, elle
sait les relover par l'expression.

Quoi que vous éorivioz, évitez la bassesse.
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse,

a dit Boileau, et c'est un préceplo qu'on ne saurait trop méditer.

Rien, en effet, ne déparo une ponséo, quand mômo elle prête
au comique, commo uno de cos oxpressions triviales qui sont
h peine admises dans lo burlesque Racino excellait dans cet
art difficile do déguiser sous l'élégance de l'expression la vul-

garité do certains détails.

U dit sans s'avilir les plus potitos'choses.
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Avec quoi bonhour n'u-t-il pas fait ontror dans Athalie los
mots boucset chiens,quo semble exclura la noblesse du stylo,
et lo mot pavé dans lo prologuo il'Msthcr :

Tu lo vois tons los jours, dovant toi prostornô,
llumilior co front do graudour couronné,
Kt, confondant l'orgueil par d'illustros oxomplos,
Uaisor avoo vospoot \opavd do les tcmplos.

Lo poète Du Ryor, dans sa tragédie do Scévolc, oxprimo
ainsi cotte vérité, quo lo socrot do la destinée des mortels
n'ost pus enfermé dans los entrailles dos victimes :

Dono, vous vous flguroz qu'uno bôto assommôo
Tionno votro fortuno on son vontro onforméo(
Kt quo dos animaux les sales intestins
Soient un tomplo adovublo où parlont los destins?
Cos suppositions ot tout co grand mystôro
Sont propros soulomont a trompor lo vulgaire

Voltaire exprime la môme idéo dans OEdipe, mais comme
il suit voilor co qu'ollo offro do ropoussant !

Ponsoss-vous qu'on effet, au gré do lour domando,
Du vol do leurs oiseaux la vérité dépondo ;
Quo sous un for sacré des tauroaux gémissants
Dévoilont l'avenir a leurs regards perçants,
Kt quo do lours fostons ces victimos ornôos

. . Dos humains dans lours flancs portent los dostinéos?

C'est l'élégance ot la noblesse du stylo mises en regard do
la plus grossière platitude.

0° L'harmonie. Elle consiste dons le choix et la combinai-
son des sons, dans la coupo et l'cnchaînomcnt dos périodes,
dans lu manière do disposer les mots pour lo plus grand
charme de l'oreille Do là trois sortes d'harmonie : l'harmo-
nie dosmots, l'harmonio dospériodos ot l'harmonio imitativo.

L'harmonie desmots évite les consonances dures et désa-
gréables, les sons muets, sourds, los hiatus, l'accumulation
dos consonnes, lu répétition trop fréquente des mômes sylla-
bes, à moins qu'ollo n'ait liou à dessoin pour produira l'har-
monie imitativo ; la ressemblance des chiites dans les diver-
ses parties d'une mômo phrase, etc. Boileau nous a fourni le
précepte ot l'exempte :

Il est un houroux choix do mots harmonieux :

Fuyoz dos mauvais sons lo concours odieux,
Lo vers le mieux rompli, la plus noble pensée
No peut plaire & l'esprit quand l'oreille est blessée. ,
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Voltaire a dit do mômo très hourousomont t

D'uno mosuro cadoncéo
Jo connais lo charino onchantour i
L'oroillo ost lo chemin du coeur5
L'harmonie ot son bruit flattour
Sont l'ornemont do la ponséo,

Pour mioux fuiro sontir lo mérite do l'harmonio dos mots,
citons ici quolquos vors do Chopolain, qui prouveront quo
Roileau n'a pas ou tous les torts ou attaquant co bonhomme :

O grand prince, quo grand dés cotto houro j'appollo t
Il ost vrai, lo rospoct sort do bride a mon zélo j
Mais ton illustro aspoot mo rodoublo lo coeur,
Kt mo lo redoublant mo rodoublo la pour.
A ton illustro aspect mon coeur to sollioito,
Kt grimpant contro mont la duro torro quitte.
ôh I quo n'al-Jo lo ton désormais assez fort
Pour aspirer a toi sans to fairo do tort I
Pour toi puissô-jo avoir uno mortollo pointe
Vors où l'épaulo gaucho a la gorgo est conjointe!
Quo lo coup brisflt l'os ot fit pleuvoir lo sang ;
Do la tompo, du dos, do l'épaulo ot du flanc.

Il faut surtout éviter avec soin la cacophonie, qui ost un
assemblago do syllabes ou de mots malsonnants. Toile ost
cette phrase adrosséoau cardinal do Rot/, par un bourgeois
frondeur, impatient do tondra los chaînes le jour dos Barri-
cades : Monseigneur, qu'atlend-on donc tant et que ne les
tend-on? Voltaire lui-mômo, qui vient do fairo un si bol élogo
do l'harmonie, no paraît pas s'en ôtro souvonu dans ce vers :

Non, il n'ost rion quo Nanino n'honore j

et encoro moins dons los suivants :

, Pourquoi co roi du monde, ot si libro et si sage,
Subit-il si souvont un si dur osclavago?

On pout citer comme modèles d'harrhonio, en prose,
lo Dernier chant de Cymodocée, par Chateaubriand, et,
on vers, la ravissante élégio du Lac, do Lamurtino. Muis il
faut romarquor, avec Fénolon, quo l'harmonie qui so con-
tente do frappor l'oroillo n'ost qu'un amusement de gens fai-
bles ot oisifs ; elle n'est bonno qu'autant quo los sons y con-
viennent aux paroles, ot quo los paroles inspirent des idées

justes', des sentimonls vertueux.
L'harmonie des périodes consiste dans la^exture, dans la

coupe ot l'enchaînement dos différentes parties do la phrase,
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Elle séparo los mombros par dosrepos convenables, en limite
la longueur ot repousso los chutes trop brusques.

La période est une suite do penséesqui concourent au
mômo but, ot dont le sons reste suspondu jusqu'à un dernier

repos, qui ost commun à toutes, Chacune do cos ponséos
formo un membrede la périodo ; collo-oi pout so composer do
doux, do trois, doquatre mombros, otmômo davantage,qui sont
liés par dos conjonctions ou par lo sons. La périodo constitue
uno dos formes les plus mognifiquos du langogo, mais on
doit n'en user quo sobromont, si l'on vout éviter la pompo
affectée ot parfois puérilo du discours. La véritable harmonie
consiste plutôt dans lo mélango habite do la périodo ot do la
phrase coupée

Un stylo trop égal ot toujours uniformo
En vain brille a nos youx, il faut qu'il nous ondormo.

Pour compléter notro ponséo, disons quo la période n'ap-
partient qu'aux sujets élovés, ot qu'elle deviendrait ridiculo
si on l'appliquait à dos idéos simples ot communes.

L'harmonie imitative ost produito par lo rapport dos sons
avoc les objets qu'ils oxprimont. Los vors suivants, do Dolillo,
renformont l'exemple et lo précepte :

Poins-moi légôromont l'amant léger do Floroj
Qu'un doux ruisseau murmure on vers plus doux encore.
Kntend-on d'un torrent los ondos bouillonnor :
Lo vors tumultuoux on roulant doit tonner.

Qu'Ajux soulève un roo ot lo lance avec poino :

Chaquo syllabo est lourdo ot chaquo mot so tratno.
Mais vois d'un piod légor Camlllo offlouror l'oau :
Lo vors volo et la suit aussi prompt quo l'oisoau,

C'ost là do l'harmonio imitativo produito par un versifica-
teur habile ; citons-en un exomple emprunté à un poète do

génie, à Racine Le grand prêtre s'adresse au jeune Joas :

O mon fils I do co nom j'ose oncor vous nommer,
Souffrez cotto tondrosso ot pardonnoz aux larmos

Quo m'arrachont pour vous do trop justes alarmos.
Loin du trône nourri, do co fatal honnour

Uôlas,! vous ignoroz lo charmo ompoisonnour;
pe l'absolu pouvoir vous ignoroz l'ivrosso,
Kt dos lâches flatteurs la voix enchanteresse.
Bientôt ils vous diront quo los plus saintes lois,
tyalti'osses du vil pouple, obéissont aux rois; ...'
Qu'un roi n'a d'autro frein quo sa volonté môme,

' i '
Qu'il doit immoler tout à sa graudour suprême j
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Qu'aux larmes, au travail, lo peuplo ost condamné,
Kt d'un scoptro do for vout être gouverné 5
Quo, s'il n'ost opprimé, tét ou tard il opprimo,
Ainsi do piègo on piôgo ot d'ablmo on abimo,
Corrompant do vos moeurs l'almablo pureté,
Ils vous foront enfin haïr la vérité,
Vous poindront la vortu sous uno offrouso image.
1161nsI ils ont dos rois égaré lo plus sngo.
rromotto» sur co livro ot devant cos témoins
Quo Dieu fora toujours lo promior do vos soins i
Que, sévère aux méchants ot dos bons lo rofugo,
Kntro lo pauvro ot vous vous prondroz Dieu pour jugoj
Vous'souvonant, mon fils, quo, caché sous co lin,
Commo eux vous ffitos pnuvro ot commo oux orpholin.

Dons les vers do Delille, il n'y u qu'un ingénieux méca-
nisme poétique qui charme les oreilles; ceux do Racine
respirent uno poésie harmonieuse, musicale qui pénètre
jusqu'au fond do Porno.

Fléchior nous offro, do son côté, un admirable modèle
d'harmonio imitativo dans son exorde do l'oraison funèbre do

Turerine, où il troco lo portrait allégorique do Macchobéo:
« Au promior bruit do co funeste accident, toutes les villes
do Judéo furent émues; dos ruisseaux do larmes coulèrent
dos yeux do tous les habitants ; ils furont quelquo temps
saisis, muets, immobiles. Un effort do douleur rompant enfin
co long ot momo silonoe, d'une voix ontrocoupéo de sanglots
quo formaient dans lours coeurslu tristesso, lu pitié, la crainte,
ils s'écrièrent : «Comment est mort cet hommo puissant qui
» sauvaitlo peuple d'Israël? »A coscris, Jérusalem redoubla ses

pleurs, les voûtes du temple s'ébranlèrent, le Jourdain ot tous
sos rivagos retentiront du son de ces lugubres paroles :
« Comment est mort cet hommo puissant, qui sauvait le peu-
» pie d'Israël? »

Mois l'harmonio imitativo ne revêt pas toujours cotte formo

grandiose qui concorde surtout avec les sentiments de l'Ame;
elle est souvont produite par l'onomatopée, c'est-à-diro par un
mot dont la formation soûle point l'objet ou l'idéo qu'il ex-
prime Delille a excellé dans co genre d'harmonie :

J'ontonds crier la dont do la llmo mordante.

Tantôt levant, tantôt baissant lours lourds marteaux,
Qui tombent en cadence et doniptont los métaux.

On ne saurait peindre plus harmonieusement lo travail des
Cyclopes. Racine, quand il l'a jugé utile, a fait intervenir
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l'harmonie imitativo avoo sa supériorité ordinaire. No orol-
rait-on point, en lisant co vors, ontondro lo siffloment dos

serpents :
Pour qui sont cos sorponts qui slfflont sur vos tétos?

Et dons cot hémisticho, n'ontond-on pas lo bruit d'un char

qui so briso ? ;
L'ossfou crie ot so rompt...

La Fontaino est aussi passé maîtro dans ce gonro de
beautés :

Dans un ohomin montant, sablonnoux, malaisé,
Et do tous los côtés au soioil oxposé,

Six forts chevaux tirniont un cooho.

Fommos, moinos, vioillards, tout était doscondu.

L'attolago suait, soufflait, était rondu.

Voilà uno pointure achovéo; rion qu'à la liro, on so sont
hors d'haleino. Mais cotto harmonie produito par les onoma-

topées Offre sos écuoils, contre lesquels viennent échouer los
écrivains médiocres. L'intention so traduit alors grossière-
ment par de ridicules offorts d'imagination. C'ost ainsi que
Du Bartas, voulant imiter lo galop du cheval par une réu-
nion do consonances, dit quo l'animal

Lo champ plat bat, abat, détrappe, grappe, attrap»
Le vent qui va dovant.

Il rend ainsi le chant do l'alouette :
La gontillo alouette avec son tire-lire
Tire l'iro aux fâchés, et, d'uno tire, tire

Vers le pôle brillant.

L'illusion m saurait naîtra d'un si puérile assemblage de

syllabes, et Tort se rappelle instinctivemont cesvers d'Alcesto ;

Ce n'ost quo jeux de mots, qu'affectation pure,
Kt co n'ost pas ainsi que parle la nature,

On sait quo nôtre grand poète V. Hugo a beaucoup sacrifié
à l'harmonie, et qu'il obtient le plus souvent des effets très
houreux.

Nous dovons cependant reconnaître que parfois il tombo
dans l'exagération et la dureté; c'ost ce que Parceval-Grand-
maison a cherché à exprimor dans cette boutade épigramma-
tiquo, où il a prétendu imiter le style du grand poète :

• Où, ô Hugo, bûchera-t-on ton nom?
Enfin que fait justice ne t'a-t-on ?
Quand donc au corps qu'académique on nomme
pe roo on roo grimperas-tu, raro homme? • .
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DES DIFFERENTS GENRES DE STYLE

Tous los gonros oxigont un stylo satisfaisant pour l'oroillo ;
dons tous los gonros on doit ôtro clair, corroct, précis, natu-

rel, noblo, harmonieux; co sont là des qualités générales.
Mais l'oxprosslon do la ponséo ost oncoro assujettie à dos rè-

gles particulières, qui voriont suivant la noturo dos sujets à

dévoloppor, A co point do vuo, on pourrait diro qu'il oxiste
autant do gonros do stylo quo do matières diverses à traiter,
d'objets à poindre Ontombo ainsi dans l'infini; mois, on prô-
nant pour point do départ uno observation judicieuse, on

pout dira quo lo langogo s'élève ou s'aboisso avec la ponséo,
ot l'on a été ainsi amené, par la nécessité do la classification,
à la division du style en trois gonros principaux : lo stylo
simplo, lo stylo tempéré ou fleuri, et lo stylo sublime C'ost
la division admise par Cicéron, ot quoiqu'elle ait été criti-

quée, nous croyons devoir l'adopter ici. Nous forons toute-
fois remarquer que cette distinction n'a rion d'absolu, car il
n'est pas rare do trouver tous los tons réunis dans un seul

discours,, et los trois genres peuvent, sans antithôso cho-

quante, se rencontrer dans le mémo sujet. ^

STYLE SIMPLE

Le style simple a pour but d'inslrulro, d'expliquer les

faits; c'est lo stylo dos discussions ordinaires, do la fablo, de

l'égloguo, dos entretiens familiers, des plaidoyers, du genre
épistolaire, du genre historique ; il a pour qualités principa-
les la concision, la netteté, l'ordre, et par-dessus tout la sim-

plicité. Il a do la force, mais il ne s'élève pas; son grand
écuoil est la monotonie* L'écrivain qui emploie co stylo ne
doit songor qu'à rendre sa pensée : « Il se sert de la parole, dit

Fénolon, commo un homme modeste so sert do son habit,
parce qu'il no peut s'en passer. » Cicéron avait déjà employé
une comparaison encore plus pittoresquo pour caractériser
le stylo simple ; « Co genre n'admet ni la parure ni l'éclat ;
c'est un repas sans magnificence, mais où le bon goût règne
avec l'économie ; le bon goût, c'est lo Choix. On no trouvera
ici aucune do ces figures des rhéteurs, ni antithèsosubrillan-
tes, ni chutes ot désinences semblables, ni changements de
lettres pour fairo un jeu dé mots; des beautés si travaillées,
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dospiègosainsi tondus annonceraient trop l'onvio do séduire...
L'orateur no fera point parler la république, n'évoquera point
los morts, n'affectera point los riches énumérations qui se
lient dans uno soulo périodo. »

On trouvera des modèles du stylo simple dans los fables do
La Fontaine, dons les lottros do Voltaire et dans uno grando
partie do colles de Mm0 do Sévigné, dons Racino ot dans Dos-

suot, qui ont su l'employer avec uno raro énorgio. Il y a des

sujots qui, par lour simplicité mômo, exigent co stylo d'un
bout à l'uutro ; mais il no faut pas s'y tromper. « Rien do

plus inconvenant, dit oncoro Cicéron, quo d'aller, si l'on

plaido dovant un soûl jugo au sujot d'uno gouttièro, sopordro
dans les grands mots ot los lieux communs, ou do porter on
termos simples et familiors do la majosté du pouplo romain. »
L'avocat qui débuterait par un oxorUo pompeux au sujet
d'une haie ou d'un mur mitoyen tomborait dans lo ridicule
Toi fut cependant lo vico du barreau jusqu'au milieu du dix-

septième siècle, travers dont Racino s'est moqué si spirituel-
lement dans sos Plaideurs, Mais pout-êtro, on dépit do tout
son génio ot do tout son esprit, no l'a-t-il pas fait d'uno ma-
nière aussi piquante qu'un avocat lui-mômo, qui, voyant quo
son advorsairo parlait do la guorro do Troio et du Scomandro,
l'interrompit on disant : La cour voudra bien observerquema

partie ne s'appelle pas Scamandre, mais Michaut. La simpli-
cité dans lo stylo ost uno qualité aussi précieuse quo rare, ot,
quand elle so joint au sublime, elle produit un effet d'autant

plus irrésistible qu'on no s'y attendait pas.

STYLE TEMPÉRÉ'OU FLEURI

. Lo style tempéré ou fleuri forme uno nuance intermédiaire
entre lo stylo simple et lo stylo sublime.

Plus orné quo lo promior, moins élové, moins éclatant quo
le second, il viso plutôt à plaira par ses agréments qu'à frapper
par son énorgio. C'est le stylo favori do Fénelon, et il n'y
à pas une page du Télémaque qui n'en offre des modèles. Ses

qualités distihclivos sont la richosso, i'éléganco, la naïveté, la
finesso et la délicatesse

La richesse consiste dans l'abondance unie à l'éclat des

imagos ot des oxprossions, dans l'abondanco des idées, la va-
riété des lours, l'arrangement nombreux et périodique des

phrases. Oh trouve dans Fénelon, Racine, Bùffon, Château-
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briand/ Lamartino, do nombreux oxoinplos do la ricliosso du

stylo; Victor Hugo, dons la pointure suivante d'un effet do

soloil, nous on fournit également un beau modèle :

L'astro-rol so couohalt ealmo, a l'abri du vont}
La mor réfléchissait co globe d'or vivant,

Co mondo, ftmo et flambeau du nôtre j
Kt dans lo dot rougoatro, ot dans los flots vorinoils,
Commo doux rois amis, on voyait doux soloils

Vonir au-dovant l'un do l'autro.

L'oxprossion ost richo, surtout lorsqu'elle fuit tableau,
commo dons co vors où La Fontaine point la mort du sago;

Hion no troublo sa fin, o'ost lo soir d'un boau Jour.

L'élégance ost la réunion do la justesse ot do l'agrément;
cllo dorme à la ponséo un tour noblo ot poli, ot s'oxprimo on
tonnes châtiés, coulants, gracieux à l'oreille C'est lo mérite
constant do Racino, de La Fontaino ot do Fénelon. Rion no
saurait mieux donner uno idéo do l'élégance quo la compa-
raison d'uno mômo pensée, renduo par doux autours diffé-
rants. Nous on avons déjà donné un exempte plus haut, ou
traitant do la noblosso du stylo. Pradon et Racino vont nous
on fournir un second. Dans lu Phèdre,du promior, Hippolyto
dit a Aricie : , , ,

Depuis quo jo vous vois, j'abandonne la ohassoj
Kilo fit autrofois mos plaisirs les plus doux,
Kt quand J'y vais, co n'est quo pour ponsor à vous.

Hippolyto dit la mômo chosedans Racine, mais aveo quelle
différence dans lo style I

Mon are, mos javolots, mon char, tout m'importune ;
Je ne mo souviens plus dos leçons do Noptuno;
Mos soûls gémissomonts font rotentir los bois,
Kt mes coursiers oisifs ont oublié ma voix.

Les vors do Pradon sont plats et ridicules, coux de Racino
sont d'une élégance irréprochable. Les vers suivants d'Alfred
de Musset, que la main pieuse do l'amitié a roproduits sur
son tomboau, nous montrent la facilité ot l'élégance unies à
un gracieux et doux sontimont do mélancolio :

Mes chors amis, quand jo mourrai, '
Plantez un saule au cimotiôro},
J'aimo son fouillago éploré,
La pftlour m'en est douco ot chéro,
Et son ombre sora légéro
A la torro où jo dormirai.

LES BOURGEONS. 3
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La naïvetéost avant tout uno qualité spontanée, irréfléchie,
qui exclut touto recherche « C'est, dit Marmontol, uno.sim-
plicité onfantino quo nous aimons, et à laquelle il échappe
dos traits quo nous aurions sans doute ou l'art do cacher,
mais qui nous portent toujours à sourire quand nous los ren-
controns dans lo langago dos autros. » La naïveté ost lo ca-
ractôro dominant do La Fontaino ; jamais avunt, jamais après
lui, un autour n'a su ôtro aussi admirablement naïf, n'a joint
tant d'agrémont ot do philosophio à tant do naturel ot do
candeur; il raconte avoc tant d'ingénuité et do bonno foi,
qu'il intéresse dans los choses los plus communes; il s'iden-
tifie tellement avec sospersonnages qu'il somblo plutôt écrira

pour oux quo pour lo public. Do là cos réflexions, ces ta-
bleaux, ces tours ompreints d'uno si adorable naïvoté:

Uno souris tomba du boe d'un chat-hunnt,
Je ne l'eusse pas ramassée,

Mais un brahmin lo fit; chacun a sa ponséo.

Il so faut ontr'atdor, c'ost la loi do nature.
L'dno un jour pourtant s'on moqua,
Et ne sais comme il y manqua,
Car il est bonnecréature,

Au reste, la naïveté était dans lo tempérament môme du fabtir
risto, ot c'ost co qui expliquo pourquoi il n'est jamais tombé
dans le trivial ot dans l'affectation, tandis quo Lamotte, qui a
cru pouvoir l'imiter, ost tombé à chaquo instant dans cos doux
défauts. Ainsi, il appollo un cadran un greffier solaire; une
rave, un phénomène potager, otc. La Fontaine avait dit :
Dame belette, ot cette expression ost naturelle et plaisante;
Lamotte dit : Demoiselle imagination. Un être abstrait trans-
formé en domoisollot c'est du dornior ridicule Lo stylo naïf
ost peut-ôtre celui qui nous plaît lo plus, mais c'est aussi,
comme lo dit Montosquiou, lo plus difficile à saisir : la rai-
son on ost qu'il se trouve placé entro lo noble et le bas, et si

près do ce dernier, qu'il est très difficilo do le côtoyor tou-
jours sans y tomber.

Enfin, la naïvoté plaît surtout quand elle est tellement na-
turelle qu'ollo paraît so produira sans intention, comme dans
lo trait suivant : ,

Un bouchot- moribond, voyant sa fommo en pleurs,
Lui dit : Ma fommo, si je inours,

Commo on notre métlor un homme est nécessaire,
Jocquos, notre garçon, forait bion ton affairé.
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C'ost un fort bon enfant, sago, ot quo tu connatsj
Èpouso-lo, crois-moi, tu no saurais mioux fairo.

'
*

' — Hélas f iWt'oMo, j'y pensais,

La finesse du stylo consiste à no représenter l'objet qu'à
demi, mois do manièro à lo laisser i .viner sans poino, autre-

ment on tomberait dans l'obscurité do l'énigme On n'exprime
alors qu'uno partie do sa ponséo, soit on la présentant d'uno

manièro détournéo, soit on no l'exprimant pas tout ontiôre
Murio-Anloinotte demondoit à un hommo qui lui était pré-
senté pour la promiôro fois s'il croyait quo la princosso do

Lamballo fût la plus belle porsonno du monde, commo elle

on avait la réputation : — Madame, je le croyais hier. Cotto

réponso est aussi fine quo délicate. « Nous promettons solon

nosospérancos, ot nous tenons solon nos craintes, » voilà uno

ponséo très juste ot très flnemont oxpriméo. La Fontaino dit,
dans sa fablo do l'Homme et la Couleuvre :

A cos mots, l'animal porvois :
"

O'o&t lo sorpont que jo voux dire.

S'il s'en était tenu là, c'était do la fine malice ; mais commo
il était naïf avant tout, il so buta d'ajouter :

Et non l'homme : on pourrait aisémont s'y tromper.

La finesso a sos écuoils, mômo quand ollo ne cesso pas
d'ôtro spirituelle; omployéo trop souvent, ollo fatigue ot an-
nonco trop do prétention à l'osprit. Le désir de fuira poraîtro
los choses plus ingénieusos qu'elles no sont finit par conduira
au rafllnomont et à l'équivoquo, et do là à l'obscurité il n'y a

qu'un pas. La finesse ost lo mérite dominant do Fontonoiie,
parco qu'il avait boaucoup d'osprit. Si j'avais la main pleine
de vérités, dit-il irn jour, je me garderais bien de l'ouvrir. U
était impossible d'oxprimer plus finement cotto ponséo vul-

gaire : Il est souvent dangereux do diro la vérité.
La délicatesseest au coeur ce que la finesse ost à l'osprit.

« Il n'y a point, dit M. J.-J. Joubert, do beau ot bon stylo
qui no soit rempli do finesses, mais do flnossos.délicates. La
délicatesse ot la finesso sont soutes les indicos du talent. Tout
s'imite : la forco, la gravité, la légèreté mémo; mais la finosso
et la délicatosso no peuvent être longtemps contrefaites. »

Quelle touchante délicatesse n'y a-t-il pas dans cette excla-
.mation d'Iphigénio, lorsquo Agamemnon, son père, lui défend
do revoir Achille ;

Dioux plus douxl vous n'avloMemandA quo ma vîel
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Quoi do plus délicat oncoro quo co complimont adressé

par M" 0 do Scudéry au grand Condé, qui so plaisait à cul-
tiver dos fleurs dons son jardin do Chantilly :

Kn voyant cos caillots qu'un illustro guorrior
Ari'oso do la main qui gagna dos batailles,
Sonvions-toi qu'Apollon bâtissait dos muraillos,
Kt ne t'étonno plus si Mars ost jardinior.

Louis XIV possédait au plus haut dogré lo sentiment do la
délicatesse. Après la bataille do Ramillios, quo Villoroy avait

perdue par son incapacité notoire, il so contenta do lui dira,
la promiôro fois qu'il lo rovit 2Monsieur le maréchal, on n'est

plus heureux à notre dge, Nous connaissonstous la belle odo
do Malhorbo à Duporrior, pour lo consolor do la mort do sa

lillo; c'est aussi un modèle do délicatesse
, C'ost lo coeur surtout qui inspira la délicatesse; aussi

Mra0 do Sévigné écrit à sa fille : Chèreenfant, j'ai mal à votre

poitrine. Il y a de la délicatesse dans cos vors si connus do la
fable des Deux Pigeons, où le reproche ost si tondromont ot
si finement oxprimé ;

Vouloz-vous quittor votro frôro î
L'absoiiîo est lo plus grand dos maux :

Non pas pour vous, cruelt

Le trait suivant ost également rempli do délioatosso:
Un paysan avait partagé tout son bien entra sos quatre on.

fants, ot il allait vivra chez oux successivement los quatre
saisonsdo l'annéo : «Vous traitent-ils bien? lui demandait-on
un jour.—Ils me traitent, répondit lo bonhomme, commesi.

j'étais leur enfant. »

Toutefois, il ne faut pas oublier quo l'abus do la délica-
tesse conduit à l'afféterie : touto perfection est voisine d'un
défaut. Nous pourrions en diro autant de la finesse.

STYLE SUBLIME

Le style sublime ost celui dans lequel la magnificence
des paroles, la hardiosso dos imagos, l'éclat des expres-
sions, l'énergio du sentiment, répondent à l'élévation du

sujot. Il convient surtout à la poésio, à J'histoiro,v à l'élo-

quonco ot à lu philosophie Toutefois, il no faut pas confondre
le stylo sublime avec lo sublime proprement dit ; celui-ci peut
jaillir du coeur, do l'orne d'un ignorant obéissantà l'impulsion
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d'un sontimont impéluoux. Uno pouvro fommo, dovantluquollo
on oxaltait la résignation d'Abraham prêt à immoler son fils

uniquo sur un ordro d'en bout, s'écria : « Ah! Dieu n'aurait

jamais demandé co sacrifice à uno mère ! » C'est lo cri sublime

do l'amour matornol. Rapportons aussi cotto oraison funèbre

adressée, au cimotièro, par uno fommo du pouplo à uno omio
sur lo corcuoil de laquelle on venait do jeter la dornièro pol-
lotéo : « La voilà donc cette promiôro nuit quo tu vas passor
dans la torro ! » Lo stylo sublime ost uno Succession d'idéos,
do sentiments élovés rondus avec tout l'éclat quo pout re-

vêtir l'oxprossion,
Los rhéteurs distinguent doux sortes do sublime : \o sublime

de sentiment ot lo sublime de pensée. Lo premier point un mou»

vomcnt fior, généreux, do l'Ame Tollo ost la réponso do

Ponts à Aloxandro qui lui demando comment il veut être

traité : En roi! Le sublime do ponséo consiste dans uno idéo

noble, qui élèvo l'Ame : « Dieu dit : Quo la lumière soit! et
la lumière fut. » Massillon, prononçant l'oraison funèbro de

Louis XIV, débute ainsi : « Diou soûl ost grand, mos frères, »

C'est un beau mot, dit Chateaubriand, quo colui-là prononcé
en regardant lo cercueil do Louis lo Grand.

Los principales qualités du stylo sUbliinc sont l'énergie, la
véhémence et la magnificence. Lorsque Corneille dit, en par-
lant do trois ministres qui cherchaient à exploiter à lour pro-
fit lo règne si court do Galba :

On los voyait tous trois so lutter sous un maîtro
. Qui, chargé d'un long Ago, a pou de temps à rétro; .

Kt tous trois a l'onvi s'omprossor ardeinmont
A qui dévorerait co rôgno d'un moment,

Corneillo ost sublime d'énergie La véhémonco dépond du

tour et, du mouvement impétueux de l'expression; la magni-
ficence consiste dans la richosso do l'expression unie à la

grandeur do la ponséo. Telle ost cotto imago do David :
« L'Éternel a abaissé les cioux, ot il ost descendu : les nuages
étaient sous ses pieds. Assis sur les chérubins, il a pris son

vol, ot son vol a devancé les ailes des vents. »

Los défauts dans lesquels tombent ordinairement los écri-
vains qui veulent so lancer dans le style sublimo sont le stylo
ampoulé, l'exagération et l'enduro, parce que, comme nous
l'avons déjà dit, uno porfection ost toujours voisino d'un dé-

faut.
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De tous nos poètes, celui qui atteirit le plus souvent au su-

blime, c'est Corneille.
Une certaine grandeur, également éloignée d'un héroïsmo

impossible ot d'une vertu ordinaire, toi ost le trait commun
aux principaux personnages de sos tragédies. C'est le vieux
don Dièguo qui, pour se venger du soufflet du comte, pousso
son fils à un duol où ce fils peut périr:

..... Meurs ou tuo I

C'est le vieil Horace apprenant que le dernier survivant de
ses trais fils a pris la fuite, et prononçant le fameux

Qu'il mourût I

C'est ce fils disant à Curiace, qui va devenir le mari de sa
soeur:

Albo vous a nommé, je no vous connais plus.

C'est Auguste tendant la main à son assassin. C'est Po-

lyeUcte renversant les idoles; Cornélie bravant César; Cléo-

pâtre-buvant lo poison pour qu'on no suspecte pas la coupe
qu'elle offre à Rodogune, et no voulant quo vivra assez pour
voir mourir sa rivale. C'est Nicomèdo défiant Romo dans la

personno do Flaminius; c'est Sertorius, du fond do l'Espagne,
disant à Pompéo :

Romo n'est plus dans Rome, elle est touto où jo suis.

DES FIGURES

Los figures, qui donnent au style de la couleur, du mou-

vement, de la vio, consistent dans des formes hardies, des

procédés de langago ot dos tours vifs et animés, des expres-
sions pittoresques qui rendent la pensée plus magiquo, plus
noblo ou plus gracieuse Cosformos de style doivont lour. nais-
sance à la nature; la rhétoriquo n'a fait que lour donner des
noms. « Presque tout est figuré dans la partie morale et

métaphysique des langues, a dit Marmontel; et commo le

bourgeois gentilhomme faisait de la proso sans le savoir, sans
lo savoir aussi, ot sans nous on apercevoir, nous faisons con-
tinuellement dos figures de mots ot des figures de pensées. »
On a donc ou tort do définir si souvent les figures i DÛSfaçons
de parler qui s'éloignent de la manière naturelle et ordinaire ;
rien n'ost plus faux, car le langago figuré est surtout familier
aux personnesdépourvues d'instruction. «Je suis persuadé, dit
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Dumarsirts, qu'il se fuit plus de figures dans un jour do mar-

ché à lu halle, qu'il ne s'on fait en plusieurs jours d'assem-

blées académiques. » Rion no serait plus froid, plus languis-

sant, plus monotone qu'un discours sans figures; elles prêtent,
dit Cicéron, de l'expression au sentiment, comme les atti-

tudes à la peintura et à la sculpture
Parmi les figuras, il en est qui consistent exclusivement

dans la pensée et non dans los termes qui l'expriment : on

los appello figures de pensées ; d'autres résident dans les mots
eux-mêmes et disparaissent avec oux : co sont los figures de

mots.

P1GU11ES DE PENSÉES

Les figures dépensées sont très nombreuses; aussi nous ne

passerons on revue quo les principales. Co sont l'interrogation,
l'apostrophe, l'exclamation, la prosopopéo, l'obsécration, l'im-

précation, l'optation, l'hypotyposo, l'accumulation, l'ironie,
l'hyperbole, la litote, la périphraso, l'antithèse, la réticence,
la gradation et l'épiphonôme

1° L'interrogation est uno question qu'on adresse, non pour
obtenir une réponse ou pour marquer un doute réel, mais

pour animer lo discours, tenir l'auditeur en haleine, et

le forcer à recovoir l'impression. Les interrogations accu-
mulées expriment l'émotion do l'orateur et la font par-

tager à ceux qui ('écoutent. Massillon commonco ainsi son

sermon sur lo mauvais riche : « Quels sont donc los crimes

affreux qui ont creusé à cet infortuné lo gouffro do tourments

où il ost enseveli, ot allumé lo feu vengeur qui lo dévore?

Est-co un profanateur do son propre corps? A-t-il trompé ses

mains dans lo sang innocent? A-t-il fait do la veuvo et do l'or-

phelin la proio do ses injustices? Est-ce un hommo sans

foi, sans moeurs, sons caractère, un monstre d'iniquité? » Il

ost facilo do voir combion toutes cos interrogations communi-

quent de vio ot d'énergie au discours.

L'hommo do.Waterloo nous dlra*t-il sa vio,
Kt co qu'il a fauché du troupeau dos humains,
Avant quo l'envoyé do la nuit élornollo .
Vînt, sur son tortro vert, l'ubattro d'un coup d'aile
Et sur son coeur do for lui crolsor los doux mains?

A, DU MUSSKT.

Los interrogations animent les raisonnements dons tes si-
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tuotions dramatiques au théâtre; Hermione reproche ainsi à
Oreste d'avoir tué Pyrrhus :

Pourquoi l'assassiner? Qu'a-t-il fait? À quel titre?
Qui te l'a dit?

2d L'apostrophe a lieu lorsqu'on s'arrête brusquement dans
son discours pour adresser là parole à d'autres êtres, présents
ou absents, animés ou inanimés, réels ou imaginaires. Le se-
cond livre des Rois nous offre un des plus beaux exemples de
cette figure; David, qui déplora la mort do Saul et do Jona-
thas, s'écrie.' «Etvous, monts de Gclboé, quo jamais la rosée
ni la pluie ne rafraîchissent vos coteaux; que,jamais on n'y
offre les prémices des moissons, puisque c'est là qu'est tombé
le bouclier des braves, le bouclier de Saul, comme s'il n'était
pas l'oint du Seigneur !»

Voici d'autres exemples de cette figure' :

«Princesse, dont la destinée est si grande et si glorieuse,
faut-il que vous naissiez en la puissance des ennomis de
votre maison ! 0 Éternel, veillez sur elle ! Anges saints, ran-

gez à l'entour vos escadrons invisibles, et faites la garde au-
tour d'une princesso si grande et si délaissée1 »

Le vieux don Diègue parle à son épée :

Et toi, de mes exploits glorieux instrument,
Mais d'un corps tout, do glace inutile ornement,
For jadis tant à craindre, ot. qui, dans cette offense,
M'as servi de parade, et non pas do défenso,
Va, quitte désormais le dernier des humains,
Passe, pour me venger, en de meilleures mains.

(Le Cid, acte 1, scène îv.)

Il est peu d'apostrophes d'un effet plus vif et plus saisissant

que ces beaux vers de Musset:

Dors-tu content, Voltaire, et ton hideux sourire

Voltige-t-il encor sur tes os décharnés?
Ton siècle était, dit-on, trop jouno pour to Hrej
Le nôtre doit te plaire, et tes hommes sont nés.
Il est tombé sur nous, cet édifice immense
Que de tes larges mains tu sapais nuit ot jour, ote.

3° Vexelamation est un cri qui jaillit do l'Ame lorsqu'elle
est fortement émue Andromaquo, forcée d'accepter un hy-
men qu'elle déteste, pour sauver les jours de son fils, s'écrie:

o condros d'un époux I 0 Troyonsl o mon père I
0 mon AU t que tes Jours coûtent cher u ta mère I
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4° La prosopopée, une dos plus éloquentes figures do la

rhétoriquo lorsqu'elle est bien employée, prête de l'action et

du sentiment aux choses inanimées; elle fait intervenir le

ciel, la terre, les êtres insensibles, réels, abstraits ou imagi-
naires; elle fait parler les présents et les absents, elle évoque
même les morts de leurs tombeaux. Tout le mondo connaît
la magnifique prosopopée dans laquelle Fabricius, rappelé à

la vio par J.-J. Rousseau, reproche aux Romains leur luxo

ot leur mollosso : « O Fabricius! qu'eût dit votro grande
Ame... »

8° L'obsècration est uno prièro par laquollo on invoque uno

protection, uno favour, un service 'folles sont cos paroles do
Philoctèto à Néoptolômo dans lo Télèmaque : « O mon fils!

je to conjure par les mânes do ton père, par ta mère, par
tout co quo tu as do plus cher sur la terre, do no pas mo
laisser seul dans les maux où tu mo vois. »

6° L'imprécation invoque le ciel, les enfers ou quolquo
autre puissance supérieure contre, un objet odioux. Les im-

précations do Camille dans la tragédie d'Horace, do Cor-

neille, sont restées célôbros :

Rome, l'unique objot de moto ressontimontl

Romo, à qui vient ton brus d'immolor mon amant I
Rome qui t'a vu naître ot que ton coeur odoro I
Rome enfin quo jo liais parco qu'ollo t'honore I
Fuissent tous sos voisins ensemble conjurés
Saper ses fondements encor mal assurés!

(Horace, acto IV, scôno v.)

Tfo Voptalion exprime un voeu, commo dons ce beau pas-

sago de l'oruison funèbre du prince do Condé : « Ainsi

puisse-t-il toujours vous être un cher entretien! Ainsi puis-
sioz-vous profiter de ses vertus, et quo sa mort, quo vous

déplorez, vous serve à la fols de consolation et d'exempte ! »

8° L'hypolypose peint les objets sous des couleurs si vives

et si dramatiques, qu'elle les met on quolquo sorte sous los

yeux. C'ost ainsi quo l'impitoyable cruauté d'Athulio ost

peinte dans cos doux vers de Raeine :

Un poignarda la main, l'implacable Athalie
Au carnago animait sos barbares soldats.

0° L'accumulation entasse, pour ainsi diro, toutes les cir-

constances, tous los détails d'un événement, afin do frapper

plus sûrement l'esprit. Tel ost ce début d'uno lettre bien
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connue, dans laquelle madame do Sévigné parte du mariage
do Lau/.un avec Mademoiselle, co qui fuisait l'étonnoincnt do
toute la cour : « Je m'en vais vous mander la chose la plus
surprenante, la plus morvoillouso, etc., »et elle accumulé
uno foule d'épithètos do co genre.

10° L'ironie ou contre-vérité consiste à"dire précisément lo
contraire do co qu'on pense ou do co qu'on veut fairo en-

tendre, et cela on termes souvent oxagérés qui rendent lo
contraste plus piquant. C'ost ainsi quo Doileau u dit

Je lo déclaro donc, Quinault est un Virgile, ,

Fradon, commo un soloil, on nos ans a paru.
Pollotlor écrit mloux qu'Ablancourt ni Patru \
Ootin, a sos sonnons traînant touto la terre,
Pond dos flots d'auditours pour allor a sa chairo.

L'ironio n'est pas toujours plaisante : quelquefois elle de-
vient la dernièro expression do la rago ot du désespoir.
Orosto, agité par los Furios, s'écrie dans Andromaque t

Qrace aux dioux, mon malhour passo mon ospéranco I

Oui, jo to louo, 6 cioll do ta persévérance.

Eh bien I jo meurs content, ot mon sort ost rempli.

U° L'hyperbole, suivant la définition do La Bruyère, ex-

primo au delà do la vérité pour romonor l'esprit à lo mieux
connaître L'hypcrbolo ost une source do beautés do stylo,
mais il faut on user avec discrétion, si l'on vout éviter
l'enflure et l'oxagératlon. C'est lo défaut do ces vors do
BréboUf :

Do morts ot do mourants cent montagnes plaintive»,
D'un sang impétueux cont vagues fugitivos...

Combien Voltaire a exprimé plus sobrement uno idée onn-

loguo :
Et dos flouvos français los oaux onsanglantéos
Mo portaient quo dos morts aux mors épouvantéosl

Los vers suivants offrent un charmant exempte d'hyperbole
Le fils du grand Coudé ayant promis millo écus au poète qui
composerait lo meilleur quatrain destine à être gravé sur lo
soclo d'uno statue qu'il faisait élever à son père à Chiinlilly,
un Gascon (on sait quo ce n'est pus l'esprit qui leur man-

que) onvoya celui-ci :
Four célébrer tant dé vertus,
Tant dé hauts faits et tant dé gloire,
Millo écus, sandlsl mille éousl
Ce n'est pas un sou par victoire
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12° La litote ost te contraire de l'hyporbolo; ollo dit moins

pour fairo entendre plus; c'ost une figura qui se distinguo
par la grâce ot la délicatesse Quand Chimèno dit à Rodri-

gue : Va, je ne te hais point, elle lui laisse entendre beau-

coup plus que ces mots no semblent dire i
Si lu litote affaiblit l'expression pour déguiser des idées

tristes ou désagréables, elle prend lo nom d'euphémisme
•

Vous n'êtes plus jeune, pour vous êtes vieux. Cicéron, venant
annoncer au peuple romain que les complices de Catilina ont
été exécutés dans leur prison, se gardo bien d'exprimer aussi

nottement cette cruelle vérité; il se contente de dire : Ils

ont vécu, i. ...
13° La périphrase ou circonlocution est un détour que l'on

prend pour désigner clairement un objet sans lo nommer;
ollo ost surtout usitée en poésio, pour relever par l'expres-
sion des idées vulgaires et communos. Dans Polyeucte, Cor-
neille veut désigner lo diable; mais il so gardo bien d'em-

ployer lo mot propre, qui eût été ridicule :

Ainsi du genre humain l'ennemi vous abuso.

Pour agrandir,
1encore l'idée do Diou, déjà si importante,

Bossuet dira : « Celui qui règno dons los deux, et de qui
relèvent tous les empires, à qui seul appartient la gloire, la

majesté, l'indépendanco... »

Lu périphrase sert aussi à rendra une idée d'uno façon

plus piquante, commo duns ces vers do Mussot :

Parco quo l'on t'a fait a ta prison d'argile
Uno fenôtro ou doux pour y voir au dehors...

C'est ainsi quo La Fontaine dit, en parlant de la belette i

La dame au net pointu répondit quo la to'rro

Etait au promior occupant.

Parmi los périphrases, il on est qui sont'p'our ainsi diro

stéréotypées, ot qu'un omploi abusif a rendues presque tri-

viales; tels sont : les dons de Pomone, les présents de Flore,
les doigts de rose de l'Aurore, les enfants de Mars ot do Bol-

lone, etc., qu'il est temps do ranger parmi les friperies lit*
tendres.

U° L'antithèse ost uno sorte do comparaison par con-

trastes; elle oppose les mots aux mots et les pensées; aux

pensées. Lorsque cette figure naît du sujet et qu'elle est pla-
cée à propos, elle ne manque jamais do produire un effet
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ugréoblo ot piquant, Il n'est personne qui ne connaisse
l'exempte suivant :

Pauvre Dldon, où t'a réduite
Do tos maris lo triste sort?
L'un en mourant causo ta fuite,
L'autre on fuyant causo ta mort,

Dans l'Hèraclius do Corneillo, Pliocas voyant Héraclius et
Martian se disputer lo titre de fils de Maurice, ot aucun
d'eux no vouloir ôtro considéré comme fils de Phocas, s'écrio
douloureusement :

O malheureux Phocas I 0 trop heuroux Maurico l
Tu retrouves deux fils pour mourir après toi,
Et je n'en puis trouver pour régnor après moit

Ici l'antithèse est pousséejusqu'au pathétique,
Quelque agréable que soit cette figure, il faut so garder

d'en abuser. « Les antithèses sont toujours bonnes, fait judi-
cieusement observer Condillac, lorsquo les accessoiresqu'elles
ajoutent caractérisent lu chose ou expriment los sentiments
qu'on veut exprimer. Hors do là, c'est lo plus froid do tous
les tours. »

Personne n'a su manier l'antithèse plus habilement que
Fléchior, mais personne aussi n'eu a plus abusé.

1B° Lu réticence consiste dans la suspension brusquo du
discours pour passer à une autre idée Lo quosegodo Virgile
est resté proverbial, ainsi quo cos deux vers de Racine :

Et ce mémo Séhôque et ce mémo Burrhus,
Qui depuis... Romo alors ostlmalt leurs vertus.

16° La gradation consiste à présenter uno suite d'idées,
d'Images ou do sentiments qui enchérissent les uns sur les
autres; on voici un bol oxomple emprunté à la Satire Mênip-
pée, D'Aubray, l'orateur du tiers état, reproche ainsi au
pouplo do Paris sa conduite envers Henri III : « Tu n'as, pu
supporter ton roi débonnaire, si facile, si familier, qui s'é-
tait rendu comme concitoyen ot bourgeois do ta villo, qu'il a
enrichie, qu'il u embollio de somptueux bâtiments, accrue
de forts ot do superbes remparts, ornée do privilèges* et
d'exemptions honorables; que dis-jo, pu supporter? C'est
bien pis, tu l'as chassé de su ville, do sa maison, do son lit!

Quoi, chussé? tu l'as poursuivi! Quoi, poursuivi? tu l'as

assassiné, canonisé l'assussinateur et fuit des feux do su
mort! »
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! 17° L'épiphpnème est uno sorte do réflexion, de sentence,

qui termine un raisonnement ou un écrit. Bossùot parle ainsi

de la mort : « Notre chair change bientôt de nature, notro

corps prend un autre nom; mômo colui do cadavre no lui

reste pas longtemps; il devient un je ne sais quoi qui n'a

plus do nom dans aucuno langue : tant il est vrai que tout

meurt avec lui, jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on ex-

prime ses malheureux restes! »

A cos figures do pensées, nous pourrions en. ajouter quel •

ques autres encore mentionnées par les rhéteurs, telles que
la communication, la dubitalion, la permission, etc.; mois

celles quo nous venons de passer en revuo sont les princi-

pales, ot elles suffisent amplement à notro cadre.

FIOUUES DE MOTS

Parmi ces figures, les unes conservent la signification na-
turelle dos mots, mais les emploient ot les construisent de

manièro à rendra la phrase plus agréable ou plus forte; los

autres changent cette signification. Do là deux espèces do

figures do mots : les figures de mots proprement dites, et les

tropes (du verbo grec trepô, tourner, changer).
—Figures de mots proprement dites, Ce sont l'ellipse, le pléo-

nasme, la syllepse, l'hypérbàte ou inversion, l'hypallage, la ré-

pétition, la disjonction et l'apposition Los quatre premières
sont plus grammaticales qu'oratoires; néanmoins, elles doivent

trouver lour place dans cotto classification.

1° L'ellipse est lo retranchement régulier do quolquo terme

qui serait nécessaire à lu construction grammaticale, mitis

dont l'obsenco ne produit aucuno obscurité, autrement l'el-

lipse serait vicioUso; la phrase devient ainsi plus rapide ot

plus vivo. Les bons écrivains ont tous uno prédilection mar-

quée pour l'ellipse, qui semble donner des ailes à leur

pensée :
Lo crime fait la honto, et non pasl'échafaud.

Tu. CoMNMIMtt.

I,o coeurost pour Pyrrhus, ot los voeuxpour Qrosto. .
KACINI:,

.Jo t'aimais inconstant, qu'aurals-jo fait fldôlo?
KACINI!.

J'OUHSOété près du (lange osclavodos faux dieux,
Chrétienne dans Paris, musutinunoon cosHoux,

Vot/Muu.
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Qu'on rétablisse les mots rigoureusement exigés par la
grammaire, ot la phrase devient languissante, elle so traîne
Voici oncoro un bel exemple d'ellipse, emprunté à C. De-

Javigne :
Eh bien ! donc, malgré vous,

Lo prince a succombé, docteur? —Que pouvons-nous
Quand la naturo, on'iln?... — La réponse était sûre t
On guérit, c'est votro artj on mourt, c'est la nature. ,

2° LUpléonasme estlo contraire de l'ellipse et ajoute ce que
la grammaire rejette comme superflu; bien employé, il donne
à la phraso plus do force et d'éncrgio :

Je l'ai vu, dis-jo, vu,
De mos propros youx vu, co qui s'appelle vu.

Si Molière s'était contenté do diro : Je l'ai vu, il n'eût
produit aucune impression. « Dormez votre sommeil, riches do
la terre, » a dit Bossuot, et ce pléonasme poétique, em-
prunté au style des saintes Écritures, est do la plus grando
beauté.

Lo pléonasme est le langage favori de la passion, qui aime
à appuyer sur los idées; mais il faut, on général, éviter de

l'employer à froid, autrement on risquo do tomber dans la
périssologie, superfluité de mots qui énerve le discours.

3° La syllepsefait accorder un mot, non aveccelui auquel il
so rapporte grammaticalement, mais avec celui auquel il cor-

respond dans la pensée. Racine nous en offre un bel exemple
dans cotte exhortation de Joad à Joas :

Promettez sur co livro ot dovant cos témoins
Quo Dieu fora toujours lo promior do vos soins ;
Que,

1
sévère aux méchants ot des bons lo refuge,

. Entre le pauvre ot vous vous prondroa Dieu pour Juge,
Vous souvenant, mon fils, quo, caché sous co lin,
Commo eux vous fûtes pauvre ot commo eux orphelin.

La syllepse ost d'un emploi très délicat, très difficile, et il
ne fuut en user qu'avec la plus grande réserve.

4° L'hyperbateon inversion transposel'ordre assignéaux mots

par la syntaxe; ollo est surtout usitéo on poésie ot duns lo

stylo élevé; tels sont los exemples suivants :

Aux petits des oiseaux il donno lour pdturo.
UACINK.

A tousloscoeursbienné»quela patrie ostchèroi

Restait cetteredoutable infanterie,,. (Bossuot). Déjà prenait
l'essor pour se sauver vers les montagnescet aigle dont te vol
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hardi avait d'abord effrayé nos provinces (Fléchior). II no

faut pas quo l'inversion soit forcée, autromont elle devient
un travers, uno véritable faute

5° L'hypallage uppliquo à un mot co qui no convient en réa-

lité qu'à un autre : Rendre l'homme au bonheur, c'est le ren-

dre à la vie, pour rendre te bonheur à l'homme, c'est lui rendre

la vie,
6° La répétition, dont lo nom soûl indique suffisamment l'em-

ploi, sert à insister sur quolquo Vérité, sur quelque objet qui

occupe fortement la passion. Nous on trouvons un bol exem-

ple dans cos paroles do Lusignan à Zaïre :

Ma fille, tondro objot do mes dernières poinos,
Songeau moins, songeau sangqui coulo dans tos voinos i
C'est le sangdo vingt rois, tous chrétiens commomoi ;
C'est lo sangdeshéros, défonsoursdo ma loi;
C'est le sang dosmartyrs...

La répétition do la conjonction et donno quelquefois aus: i

beaucoup do forco à la phrase, commo dans cos vers du

Lutrin :
U torrasse lui seul et Ouibert et Orassot,
Et Gorlllon la basseet Orandin lo fausset,
Et Gorvals l'agréable et Ouérin l'insipido...

7° La disjonction supprime au contrairo los particules con-

jonctives, pour rondro la phrase plus rapide :

Français, Anglais, Lorrains, quo la fureur assemble,
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble.

8° L'apposition consiste dans l'emploi do substantifs commo

épithètos, commo qualificatifs :

C'est dansun falblo objet, imperceptibleouvrage,
Que l'art do l'ouvrier me frappe davantage

L. RAOINB,
Ils vlront h.l'écart uno étrolto cabano,
Demeurehospitalière, humbleet chastemaison,

LA FONTAINB.

— Des iropes. « La noturo dos tropos, dit Condiltuc, ost do
faire imago, on donnant du corps ot du mouvement à toutes
les idées. » Aristolo réduisait tous los tropos à la métaphore,
parce qu'en effet on pout los y rapporter tous; cependant on
los diviso généralement on deux classes : los métaphores ot
les métonymies. Les métaphores comprennent la métaphore
proprement dite, l'allégorie^ l'allusion et la catachrèse,
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4°'La métaphore proprement dite n'est qu'uno comparaison
vivement oxpriméo, par laquelle on fait passer un mot do
son sens propre à un autre sens qui ne lui convient que par
comparaison. Si je dis d'un guerrier : « Il s'élance comme Un

lion, » c'est une comparaison; si, au contraire, fondant lo rap-

port dons un seul mot, je m'exprime ainsi : « Co lion s'élance, »

je fais une métaphore. Co langage do l'imagination ost un

puissant auxiliaire pour l'éloquence, à laquelle il faut des
formos imagées, vives, pour passionner les esprits. «Dans

toutes les langues, dit Voltaire, le coeur brûle, lo cou-

rago s'allume, les yeux êtincellent, l'esprit ost accablé, il se

partage, il s'épuise, le sang se glace, on est enflé d'orgueil,
enivré do vongeanco; la nature se point partout dans ces

images fortes, dévenues ordinaires, » et ce sont là autant de

métaphoros.
Mais la métaphore a ses écuoils, qu'on doit éviter avec

soin; d'abord il ne faut pas qu'ollo mette en présence des
idées qui n'ont entre elles aucun rapport. Si jo disais, en

parlant d'un orateur véhément : Ce torrent s'allume, la mé-

taphore serait défoctueuso, parce quo los mots torrent et s'al-
lume représentent des idées opposées. Il faut de plus quo
la métaphore n'emprunte pas ses imagos à un ordre do choses

bas et trivial, commo dans co passage où Tertullicn dit quo
le déluge fut la lessive générale de la nature; c'est une méta-

phore ridicule.
2° L'allégorie n'est qu'une métaphore plus étendue, plus dé-

veloppée; c'ost quelquefois tout un sujot, dans lequel le lan-

gago figuré ost substitué à l'oxprossion propro; telle ost
cette charmante pastorale do Mmo Deshoulières :

Danscosprés fleuris, etc.

L'AUégorio habito un palais diaphane,

a dit Lomlorro avec justesse, pour montrer qu'on doit tou-

jours pouvoir saisir facilement le rapport dos idées; Boileau

nous on donno un bel exempte dans les vors suivants :

Pour moi, sur cotto moi- qu'ioi-bas nous courons,
Jo songo a mo pourvoir d'esquifs ot d'avirons,
A régtor mos désirs, a prévenir l'orage,
A sauvor, s'il so pout, ma raison du naufrage.

On pout ranger parmi los allégories les énigmes, los pro»
verbes, tes contes et les fables.
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3° L'allusion laisso entendre une chose qu'elle ne dit pas
précisément.

Henri IV dit un jour à l'ambassadeur espagnol, dans un
mouvemcnt.de vivacité î « Si l'on me pousse à bout, je monte
à choyai, et je suis dans lo cas do pousser jusqu'à Madrid.-^

Sire, lui répondit l'ambassadeur avoc un fin sourire, vous no

seriez pas le premier roi do Franco qu'on y aurait vu. »

Il était impossible de fairo une allusion plus piquante.
4° La catachrèse ost une sorte de métaphore à laquelle on osl

obligé de recourir lorsque le mot propre dont on a besoin

n'oxiste pas dans la langue, commo lorsqu'on dit : être à

cheval su? un bâton, sur untâne; un cheval ferré d'argent ; uno

feuille do fer-blanc, uno feuille à or, une feuille de carton, otc

Les métonymies comprennent la métonymie proprement dite,
la synecdoche ou synecdoque, ot l'antonomase,

La métonymie proprement dite prend : 1° la cause pour
l'effet : Vivre de son travail, ou l'auteur de la chose pour
la chose même : Traduire Démosthène; 2Ô l'effet pour lit

cause : Ce jardin n'a point d'ombrage, au lieu dô dirO n'a

point d'arbres ; 3° le contenant pour le contenu : II avala la

coupe fatale ; 4° le signo pour la chose signifiée ; c'est ainsi

que Cicéron a dit : Que les armes le cèdent à la toge ; B° lo

possesseur pour la chose possédée : Cet homme a été incendié,
ou lo chef d'uno famille pour la famille ellcrmômo : Ne dis

plus, ô Jacob! quo ton Seigneur sommeille; 0° le nom abstrait

pour lo nom concret :

Los vainqueurs ont parlé, Yesclavageon silence
Obéit à leur voix dans cette ville immonse.

VowAtn», :

La synecdoche ou synecdoque prend : 1° le genre pour l'es*

pèco et réciproquement : quand on dit les mortels pour les

hommes, c'est lo genre pour l'espèce, puisque los animaux

sont sujets commo nous à la mort ; mais si je dis un êden

pour un séjour délicieux, c'est l'espèce pour lo gonro ; 2° lo

tout pour la partie : Les peuples qui boivent la Garonne, où la

partie pour le tout: cent voiles pour cent vaisseaux; 3° lo

singulier pour le pluriel :

Lo Jourdain no voit plus l'Arabe vagabond,
Ni l'altlor Philistin, par d'ôtornols ravage»,
Commo au temps do vos rois désolor ses rivages.

RAOINH,
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4° lo nom do la matière pour la chose qui en ost faite :
Tomber $ousun fer homicide.

L'antonomaseest une espèce dosynoedocho par laquelle on

emploie un nom commun pour un nom propre, et un nom

propre pour un nom commun. En disant l'orateur romain

pour Cicéron, c'est le nom commun substitué au nom propre;
dans les exemples suivants, au contraire : Un Néron pour un

,prince cruel, un Sardanapalepour un prince débauché,un At-

tila pour un conquérantdévastateur,
Un Auguste aisément pout fairo dos Virgiles,

pour un prince ami deslettrespeut fairo do grandspoètes,etc.,
c'est lo nom propre mis à la placo du nom commun.

DE L'ACTION

JL'actlon n'est quo l'appareil oxtérieur de l'éloquonco;
aussi n'en dirons-nous ici que quelques mots, bien qu'elle
ait uno assez grande importance dans lo discours. On pour-
rait la comparer au vêtement : certaines personnes, avec un
habillement simple, mais porté avec goût et avec aisance,,
savent plairo et paraîtra du meilleur ton; d'autres, riche-
mont costumées, mais inhabiles dans l'art do porter facile-
ment et élégamment cet étalago do luxe, n'offrent qu'un
aspect grotesque 11en est ainsi du discours. On demandait
un jour à Démosthène quollo était la première qualité de
l'orateur : L'action, répondit-il. •—Et la socondo? — L'ac-
tion. — Et la troisiômo? — L'action, toujours l'action. Il y
a une exagération évidente dans co mot do Démosthène, si
souvent cité ; mais, en réduisant su penséeà une juste me-
sure, il faut reconnaître quo lo discours lo plus médiocre,
soutenu do toutes los gràcos du geste ot du débit, fora plus
d'impression quo la plus élégante harangue dépourvuo do ce
charme puissant.

11y a trois chosesprincipales à considérer dans l'action :
la pronociation, lo gesteot la mémoire,

Il ost inutile d'insister sur lo mérite d'une prononciation
nette, pure, correcte ; Démosthène, quo nous venons do ci-

ter, en connaissait bien la valeur, ot nous savons tous
l'histoire dos cailloux. H fout quo la prononciation soit d'ac-
cord avec l'objet que l'on traite, avec le sontimont qu'on
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exprime. « Chaque passion, chaquo affection a sonexpression
naturelle, sa physionomie, son accent. Les sons de lu voix ré-

pondent, comme les cordes d'un instrument, à la passion qui
les touche et les mot en mouvement. Il y a un ton, un ac-
cent pour la colère, et cot accent doit être vif, prompt ot

coupé ; il y on a un autre pour la doulour et la plainte : il ost

touchant, égal, mêlé de quelques interruptions, accompagné
de gémissements; un autro encore pour la crainte : humble,
hésitant, bas et faible ; lo ton do la violence est pressant, vé-

hément, menaçant, impétueux ; l'accent du plaisir est doux»

tendre, plein d'abandon; lo chagrin qui no cherche point à

inspirer la pitié prend un ton grave, sombre, uniforme. »
Lo geste doit so mosuror à la nature du sujot que l'on

traite ; un corps, une tôte, des bras immobiles lorsqu'on pro-
nonce un discours véhément, laissent l'auditeur insensible;
mais des gostosviolents, emportés h contresens, produisent
sur lui uno impression encore plus à craindre : ils excitent
sos rires et ses railleries. Lo P. Sanlecquo a publié, vers lo
milieu du xvii 0 siècle, un poème sur le Geste, où il résume
ainsi les principaux défauts à éviter :

Surtout n'imitez pas cet homme ridicule
Dont lo bras nonchalant fait toujours le pendule.
Au travers do vos doigts no vous faites point voir,
Et no nous prêchoz pas comme on parle au parloir,
Chez les, nouveaux acteurs c'est un geste à la mode

Quo do nager au bout de chaquo périodo.
Chez d'autres approntis, l'on passo pour galant,
Lorsqu'on écrit on l'air, et qu'on peint en parlant.
L'un somble d'uno main onconsor l'assemblée $
L'autro a ses doigts crochus parait avoir l'onglée.
Oolul'Oi prend plaisir h montrer sos bras nus}
Oolui-la fait semblant de compter ses écus.

Ici, ce bras manchot jamais no se déplolo ;
La, ces doigts écartés font une patte d'oie.

Souvent, charmé du sons dont mos discours sont pleins,.
Je m'applaudis moi-même ot fais olaquor mos mains.
Souvont jo no veux point quo ma phraso flnlsso,
A moins quo pour signal jo no frappe ma ouïsse.

Tantôt, quand mon esprit n'imaglno plus rion,
J'onfonco mon bonnot, qui tenait déjà bien.

Quelquefois, en poussant uno voix do tonnorre,
Jo fats le tlmbalior sur los bords do ma chairo.

Cette description no manque ni do justesse ni do pitto-
resque.

La mémoire est sans aucun doute ht qualité la plus nécos-
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saire à l'orateur pour bien débiter un discours; elle ost la,
condition indispensable d'une action puissante et persuasive
« En vain, dit l'abbé Maury, auriez-vbus reçu de la nature
l'heureux don dé persuader et d'émouvoir; on vain auriez-
vous perfectionné votre talent par l'étude des règles; en vain
même écririez-voUs avec éloquence : vous ne seriez jamais
en public un orateur vraiment éloquent, si vous étiez souvent

interrompu dans le débit de vos discours par los infidélités
. ou les hésitations de votre mémoire » Massillon savait bien

apprécier cet inestimable concours de la mémoire. Comme
on lui demandait quel était celui de ses sermons qu'il jugeait
le meilleur : C'est celui que je sais le mieux, répondit-il. En

effet, un discours prononcé sans embarras, sans hésitation fa-

tigante, ressemble alors à une véritable improvisation, à un
élan spontané du coeur ou de l'esprit, et il n'ert produit qu'une
plus vive impression; tandis que, débité avec peine et tâtonne-

ments, il ne paraît plus qu'un effort pénible do l'intelligence,
le fruit avorté d'une méditation sans objet précis. Heureux
encore quand on ne subit pas le désagrément humiliant de
ce prédicateur qui, étant on chaire et nageant à pleines voi-
les dans les flots de sa parole, s'aïrêta brusquement, hésitant,
bégayant, balbutiant, et finit par dire qu'il avait perdu le fil
de son discours, A cet aveu dépouillé d'artifices, un mauvais

plaisant se leva et so tournant vers l'auditoire : Qu'on ferme
. lesportes ! s'écria-t-il ; il n'y a ici que d'honnêtes gens, et il faut

que le fil du discours de M. l'abbé se retrouve.
Résumons cos éléments par ces judicieuses réflexions, em-

pruntées à M. Lo Clerc i « La rhétorique, do l'aveu de Quin-
tilicn lui-même, no donne point do règles générales et inva-
riablement déterminées. L'éloquonco ne serait pas difficile
à atteindre si l'on pouvait s'y élever par une méthode cer-
taine ot en suivant une route qui menât toujours au but. De
toutes les règles, il en est une seule qui no souffre point
d'exception, celle de parler convenablement à la chose, aux

temps, aux lioux. Si vous vous plaignez de l'incertitude vague
des autres préceptes, si vous demandez qui vous indiquera le
choix de ces styles, de ces figures, nous vous répondrons :
Ce sera le goût perfectionné par la lecture et l'imitation des

grands modèles. Les préceptes utiles que nous venons de
rassembler sont plus aisés à donner qu'à mettre en pratique »
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DEUXIÈME PARTIE

EMOI, CONVENANCE,PROPRIETE,PRÉCISION

SYNONYMIE DES MOTS

DE LA SYNONYMIE DANS LES MOTS.

L'étymologio du mot précision en indique le sens. Il vient du
verbe latin proecidere, couper. La précision consiste à préférer la
qualité à la quantité des mots,, et à élaguer le discours de telle
sorte qu'il soit la forme naturelle, et non le vêtement arbitraire, des
idées qu'on a voulu énoncer.

,Le style diffus est l'opposé du style précis. Le style diffus est le
défaut ordinaire des écrivains médiocres. Ils semblent croire qu'en
donnant la monnaie du mot propre qui leur échappe, qu'en em-
ployant un grand nonibre d'expressions ils feront mieux saisir
leur pensée; ils ne parviennent qu'à lui ôter toute espècede relief,
et la rendent d'autant moins nette et moins sensible qu'ils prennent
a tache de l'expliquer plus longuement.

« La source de laquelle émane le style diffus, dit Blair, est le
malheureux usage que l'on fait des mots appelés synonymes.
Rarement il existe, dans quelque langue que ce soit, deux mots
exprimant exactement la même idée. Plus on apporte d'attention
aux nuances qui distinguent le sens des mots, plus on écrit ou
l'on parle aveo précision. »

SXNONYMBvient du greo sun, aveo, ensemble, et onuma pour
onoma, nom; rigoureusement, ce mot ne devrait s'appliquer qu'aux
termes qui ont exactement la môme signification, c'est-à-dire qui
nomment, qui désignent tes mêmes choses, les mêmes idées; mais
comme il n'y a jamais identité complète do signification entre los
mots, on a dû modifier cette acception trop rigoureuse, et l'on a
appliqué le nom de synonymes, non seulement aux terme» dont
lo sens a de grands rapports de ressemblance, mais aussi h
coux qui offrent des différences très appréciables, quoique légères.
Cetto ressemblance qui doit exister entre les synonymes n'embrasse
pas toute l'étendue et toute la force do la signification; elle
consiste seulement dans une idée principale que tous énoncent,
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mais quo ohaoun diversifie à sa manière par une Idée accès*
soire qui lui constitue un caractère propre.

« La rossomblnnco que produit l'idée généralo, dit Girard, fait
les mots synonymes, et la différence qui viont do l'idée particu-
lière qui accompagne la générale fait qu'ils no lo sont pas parfai-
tement ot qu'on les distinguo commo les diverses nuances d'uno
même couleur. »

« Ils ont entre eux, dit Lafayo, lo même rapport quo los variétés
d'une mémo couleur principale; au promior coup d'ooil et à dis-
tance, ils semblent tous so confondre, tant les nuanooBqui les
séparent sont légères; mais, on y regardant do plus près, on
aperçoit ce qu'il y o.do particulier dans chacune do cos nuances,
ou, pour parler sans figures, on s'aperçoit quo chaquo mot est

marqué do signes dtslinctifs qui lo rendent seul propro à exprimer,
dans certaines circonstances, l'idéo généralo qu'ils roprésontont
tous. »

Los oxomplcs quo nous donnerons plus bas feront mieux com-

prendre cette définition. C'est io nombro et l'abondance de cestermes
dits synonymes qui constituent surtout la richosso d'uno langue;
car co n'est pas d'après lo nombro dos mots qu'il faut calculer
cette richesse, mais d'après leur valeur et la variété des idées
qu'ils expriment. Il n'importe pas, un offot, d'avoir plusieurs termes
pour uno seule idée, tandis qu'il importo beaucoup d'en avoir
pour toutes les idées, pour toutes les nuances quo l'on veut
exprimer.

Du reste, commo nous venons do lo fairo ontondro, on peut
diro qu'il n'existe dans aucune langue des synonymes parfaits, on
pout mômo diro qu'il n'y a jamais ontrodoux mots identité absolue
do signification. «S'il y avait des synonymes parfaits, dit Dumar-
sais, il y aurait deux langues dans une môme langue ; quand on
n trouvé lu signe exact d'une idée, on n'en cherche pas un autre. »
Celte opinion a été celle do Fénelon, de Girard, do Dlair ot d'un
grand nombro do philologues, et nous devons reconnaître aveoeux
que ce no serait pas un mérite pour uno langue d'avoir des mots
absolument synonymes; Il y uuralt alors, non pas abondance,
mais suporfluité, ot là superflulté est un défaut.

Cependant il ost posslblo, et cela est même probable, quo certaines
langues aient renfermé des mots de tout point synonymes, surtout
celles qui proviounentdc lu réunion des débris du plusieurs idiomes.
u Lorsquo diverses peuplades viennent se fondre en un même
corps do nation, chacune apporte son vocabulaire, et comme cha-
cune continue pendant plus ou moins do temps à y puiser des
mots pour désigner les objets à sa manière, il s'ensuit coexistence
de plusieurs langues en uno seule, ou, si on l'aime mieux,
un grand nombre do synonymes. It doit s'en trouver surtout
parmi coux qui désignant ka objets sensibles, comme l'allés-
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tout les synonvmoB si nombreux do la botanique. A mesure quo
l'union doviont plus intime entre los éléments do la nation, la
même identification s'opère entre ceux do la langue. Tous los
mots significatifs d'un mémo objej;, ou au moins quelques-uns,
sont deBtlnés désormais à lo représenter BOUSdos faoos ou avec
dos nuances diverses; ou Mon ils tombent tous, hors un seul qui
prévaut. » (Lafayo.) On pourrait dire, il est vrui, quo la langue
n'est peu»réellement formée tant qu'elle n'est point arrivée à cette
fusion complète dos idiomes dont elle est lo produit, et alors il n'y
aurait pas de synonymos parfaits, mais simplement cooxistonco de
plusieurs mots équivalents dans différents idiomes; d'ailleurs,
Lafayo reconnaît lui-mômo qu'uno langue offro d'autant moins de
synonymes qu'ollo est plus une. Sous co rapport, la nôtro n'a point
do rivalo : « Lo français tel quo l'ont fait les écrivains du xvn° ot
du xvm° sièclo no pout laisser beaucoup à désirai' pour la précision
des termes. Depuis eux, les idlotismes ot les dialectes ont disparu
dans l'unité d'une langtio commune qui, par eux, s'est imposée à

tous, puro de tous ces termes quo leur égalité de sens rend plus
propres à fatiguer la mémolro qu'à faollltor l'art do la parole; non
pas qu'il n'y ait oncoro des synonymes parfaits dans les langages
particuliers des différentes sciences, toiles que la botuniquo et
la médecine surtout, ou ils fourmillent au contraire. » C'est ainsi

quo lo populaire saindoux s'appelle axonge, qu'uno taie sur l'oeil
prend le nom do ukèlodiaphanie et quo le vulgaire pissenlit est
devenu lo taraxacum. . ,

Nous avons dit quo l'on u appliqué généralement le nom de

synonymes aux termes dont lo sons a do grand» rapports do ressem-

blance, et aussi dos différences appréciables, quoique légères; désor-

mais, ohuquo.fois quo nous nous servirons du mot synonyme, nous

l'emploierons daim ce sens. L'identité de la signification des syno-
nymes n'étant quo parliello et relative, il suit du là qu'ollo a dos
degrés ot que, plus ollo approche ou parait approcher do l'identité
enti/iro ot absolue, plus les mots sont synonymes, plus, par consé-

quent, il devient nécessaire do mettre outre eux un certain inter-

valle, do tracer la limite qui sépure la plus grande ressembtunco

possible d'une parfuile similitude. Nous allons donc examiner

quelles sont les conditions nécessaires pour que deux ou plusieurs
termes soient considérés comme synonymes.

D'abord, une idée générique commune est nécessaire aux mots
synonymes.

Pur exemple, les mots haine, aversion, répugnance expriment
l'idée commune d'un mouvement de l'Ame contre ce qui l'affecte

désagréablement; eu cela, ces trois mots su touchent ou plutôt
coïncident; c'est là l'idée générale qui les réunit et qui établit leur
ressemblance. Le premier exprime lu passion, le ressentiment d'un
coeur irrité et plein de fiel ; lo second fait qu'on évite les gens et
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qu'on regarde leur sooiété comme quelque chose de désagréable;
la répugnance empêche qu'on fasse les choses de bonne grftçé,
et donne un air gêné. Voilà les différences : de la passion on des-
cend au sentiment, et du sentiment à une sorte d'instinct; o'cst là
ce qui constitue à chaque mot une partie distincte du domaine
commun, Ainsi ces trois mots, exprimant une idée générale qui
est la même pour tous, et une idée particulière qui les diversifie,
sont synonymes. Ce que nous disons de la haine, de l'aversion et
dé la répugnance peut s'appliquer à une foule de termes qui,
comme ces mots, sont en partie semblables et en partie différents.

De même, transfuge est synonyme de déserteur. Celui-ci contient
l'idée mère et désigne un soldat qui abandonne sans congé le ser-
vice auquel il est engagé; transfuge ajoute à l'idée mère de déser-
teur l'idée accessoire de passer au service des ennemis.

Ainsi encore, rosse et coursier sont synonymes de cheval, qui,
désigné, sans accessoire, leur idée générale commune.

Une idée générique commune étant nécessaire aux mots syno-
nymes, plus cette idée générique qui fait leur rapport est voisiné
de l'idée particulière qui fait leur différence, plus ta synonymie est

grande.
Mais il ne suffit pas d'une idée générique commune pour que

des mots soient synonymes; il faut, en outre, que cette idée géné-
rique ne soit pas trop éloignée.

Ainsi, les mots mér et fleuve ne sont poini synonymes, par*la
raison qu'ils n'ont en commun que l'idée générique éloignée d'eau;
tandis que les mots fleuve et rivière peuvent être considérés comme

tels, parce qu'ils ont en commun l'idée générique très rapprochée
d'eau courante. .

Les synonymes peuvent se diviser en deux classes.
Les uiis ont un radical commun, tels que i

Passer, dépasser, surpasser;
Caquet, caquetage;
Qrogneur, grognon, grognard.
Les autres n'offrent pas la même racine; ils ne tirent pas leur

origine de là même langue, et ils appartiennent à différentes sortes
de tangages : scientifique ou commun, poétique ou prosaïque, pro*
pro ou figuré. A cette classe se rapportent i

Hypothèse et supposition;
Hyperbole et exagération}
Êpithète et adjectif;
Sacerdoce et prêtrise;
Eumènides et Furies;
Épigraphe, inscription et èeriteau.

Il n'y a donc, en réalité, que deux espècesbien tranchées de syno-
nymes i les uns à radicaux identiques et à différences grammati •
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cales ou plutôt phoniques; les autres à radicaux divers et à
différences provenant de cette diversité même.

Maintenant il est facile de voir combien l'étude dés synonymes,
si négligée dans nos collèges, est importante pour quiconque désire

parler et éorire correctement sa langue. « Cette étude, a dit M. Gui-

zot, exerce la sagacité de l'esprit en l'accoutumant à distinguer ce

qu'il serait aisé de confondra; en déterminant le sens propre des

termes, elle prévient lès disputes de mots dont une équivoque, un

malentendu, sont presque toujours la cause; elle fixe l'usage, dont
elle devient le témoin et l'interprète; elle recueille, pour ainsi

dire, les feuilles épârses ou sont contenus les oraoles de cetté;im-

périeuse Sibylle; elle peut même les suppléer en s'aldant dés
ressources que l'analyse logique et grammaticale lui fournit; elle
fait acquérir au style cette propriété d'expression, cette précision,
pierre de touche des grands éorivains; enfin elle enrichit la1lanV

gùe de tous les termes qu'elle distingue d'une manière positive.
Ce n'est pas la répétition des mêmes sons, mais celle des mêmes
idées qui fatigue le lecteur : l'esprit se lasse plus aisément que
l'oreille; la preuve, en est dans cette multitude de partioules, de

conjonctions, etc., dont le retour continuel n'est' pas.pénible à l'en-

tendement, parce qu'elles amènent où remplacent de nouvelles idées.
.La. variété des idées est dono plus essentielle à la richesse de la

langue que celle des sons. Rien ne contribue aussi efficacement à

l'augmenter que; l'étude des synonymes; elle rend aux divers mots
d'une même famille leur physionomie propre et leur caractère ori-

ginal; elle sépare en quelque sorte les rameaux d'un même tronc,
et l'influence qu'elle exerce sur la clarté dos expressions s'étend
aux idées mômes, qui acquièrent par elle une netteté plus grande. »

Aussi, dès les temps les plus Unoiens, avait-on senti l'utilité do
cette étude. Cicéron et Qulntilien ont parlé positivement de la
nécessité dé distinguer les synonymes, et plusieurs auteurs grecs
et latins s'étalent livrés à ce genro de recherchés. Parmi les

modernes, co sont les grammairiens français qui se sont occupés
tout d'abord do la synonymie. Ménagé, Vaugelas, La Bruyère,
Bouhours abordèrent en plusieurs occasions ce genre de travaux;
mais l'abbé Girard le premier conçut l'idée de faire dos synonymes
l'objet d'un traité spécial, et il est vraiment le créateur de cette
branche de la philologie chez les peuples actuels. Après lui,
plusieurs éorivains et grammairiens célébrée, Diderot, d'Alem-
bert, Duolos, Dumarsais, s'occupèrent aussi des synonymes, et lo
grammairien Boauzée ajouta de nouvelles remarques a celles de
Girard. L'abbé Roubaud publia peu après un ouvrage beaucoup
plus étendu sur la même matière, et essaya surtout d'expliquer les
nuances des synonymes par l'étymologle. De Fontanes, et après
lui M. Gulzot, recueillirent dans leurs dictionnaires de syno-
nymes les travaux de leurs prédécesseurs. Mats o'est à M. Lafaye

LES BOURGEONS. 4
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que revient l'honneur d'avoir fixé là véritable classification des sy-
nonymes,

'' '- \
' * \ ''

Il y a un sièole, l'étude des synonymes était un divertissement
de salon. On s'amusait à embarrasser les hommes d'esprit en
leur proposant les synonymies les plus délicates, et l'on applau-
dissait fort ceux qui. faisaient preuve dé promptitude et do
finesse de reparties en indiquant les' nuances les plus lé-

gères qui séparent certains mots, L'abbé Trublet eh rapporté
l'exemple suivant : On demandait, dans un salon, à un hommo

d'esprit pourquoi il n'écrivait pas : « Parce que, dit-il, j'ai plus do

goût que de talent. » A ces mots, on en vint à disoutcr sur le sens
des termes goût, talent, esprit, génie, et l'homme d'esprit qui n'é-

crivait Pas s'exprima de la sorte : « J'écrirais si j'avais autant

tfesprii que je puis avoir de goût, ou aussi peu de goût que j'ai
pou d'esprit et de talent. Dans le premier cas, je ferais de bonnes

choses;;dans le second, je no m'apercevrais pas que j'en fais do
mauvaises. Entre les gens d'esprit et de génie, que le désir de la

réputation ou de l'utilité publique, joint au sentlmèht de leur oa-

paoité, engage à écrire, et les sots, qui écrivent faute dé sentir leur

incapacité, il y a les gens de goût et de bon sens, qui n'écrivent

point parce qu'ils sentent qu'ils n'égaleraient pas les premiers et

qu'ils seraient peu au-dessus des seconds. U ne faut conseiller d'é-
crire qu'à ceux qui ne risquent en éorivant que d'être médioores,
non à ceux qui, comme moi, ne peuvent prétendre tout au plus
qu'à la médioorité; la prudence défond de rèéherohor une place
qu'il serait honteux de manquer ot peu honorable d'obtenir. »

Mm0de Sévigné était très friande de ces petites joutes do l'osprit;
elle y brillait, et ces conversations ont été rapportées par plusieurs
correspondances de l'époque On seréunissait.ohez notre charmante

éplstolière. Là se trouvaient La Rochefoucauld, té cardinal de Retz,
Bussy-Rttbutin, Corbinolli et, naturellement, Ménage

'

Aujourd'hui, les synonymes n'auraient certainement pas le même
succès dans les salons, et cependant leur étude n'est ni moins
Utile ni moins importante qu'à cotto époque; bien au contraire,
car la langue était alors à son plus haut degré de pureté, et bien
dos gens en possédaient toutes les finesses presque naturellement
et sans effort. De nos jours, malheureusement, il n'en est pas de
même : très peu de personnes, même parmi celles qui sont les
plus instruites, sont capables de discerner les nuances distinct!-
vos des mots; o'est dire que très pou connaissent lour langue et
savont mettre do la précision dans lour style. Aussi croyons-nous
réndro service aux élèves en leui donnant de nombreux exercices
sur la préoision du stylo et les.synonymes.
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EXERCICES

PREMIÈRE SÉRIE
* NOTA. LOS exorolcos qui suivent sont divisés on trois séries ! l« Phrasos
où les deux mots à caser sont mis a la fin entre paronthôsos 5 2« Phrases
où l'un do cos mots rcsto a trouver; 30 Phrasos où tous los mots sont
sous-ontendus. • . <s

'

PREMIER EXERCICE,

coKKiaà DU DEvom QUI HOURU AU LIVRE DU I.'jH.faVK (1).

Los Phéniciens étaiont nés avec un génio si heureux pour
lo —, qu'ils furent regardés commo les inventeurs du— (com-
merce, négoce).

Les Phéniciens étaient nés avec un génie si heureux pour
le négoce, qu'ils furent regardés commo les inventeurs dû
commerce.

Philippe n'out qu'à so montrer, la—do son nom jota par-
tout la — (épouvante, terreut).

Philippe n^eut qu'à so montrer, la terreur de son nom jeta
partout l'épouvante.

Je vis un hommo bion content do lui : dans un quart d'houre
il—trois questions do morale ot — quatro problèmes histo-

riques (décida, résolut).

Je vis un homme bion content do lui : dans un-quart d'heure
il décida trois questions do morale ot résolut quatro problè-
mes historiques. . .

II est aussi ordinairo do voir changer les — qu'il estex-
traordinairrdo voir changer los — (goàls, inclinations).

Il ost aussi ordinairo de voir changer los goûts qu'il ost
extraordinaire do voir changor los inclinations. ;

Dieu, condomnp lo zèle qui chercho àr- plutôt qu'à— (cof*
riger, punir).

Dieu condamne lo zèle qui chorcho à/wmV plutôt qu'à cor-

riger. »
. <••

(i) On voit quo chaque leçon est composée do phrases qui sont
groupées deux à deux ot dont l'une est lo corrigé de l'autre; il
n'y a quo la première qui soit au livro do l'élèvo.
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La violence peut donner la —, jamais la — (possessiont

propriété).
' '

La violence peut donner la possession, jamais la propriété.

Toutes tes lois qui ont. — le duel n'ont pas tardé à être —

par un sentiment général et mal placé du point d'honneur /

(aboli, abrogé).

Toutes les lois qui ont aboli le duel n'ont pas tardé a être

abrogées par un sentiment général et mal placé du point
d'honneur.

On abat tous les vioux — do Paris, pour élever à leur place
do véritables — (édifices, maisons).

On abat toutes los vieilles maisons de Paris, pour élever à

lour placo de véritables édifices.

On est bion près do tout croire quand on ne croit à rion ;
on a dos — quand on n'a plus de — (devins, prophètes).

On ost bien près de tout orôiro quand on ne croit à rien;
on a dos devins quand on n'a plus de prophètes,'

Mrao.do Sévigné disait : « Les anciens sont plus
—

; nous
sommes plus — » (beaux, jolis).

Mmo do Sévigné disait : « Los anciens sont plus beaux;
nous sommes plus jolis. »

Co n'ost pas — que je crains, c'ost—(la mort, te mourir).

Co n'est pas la mort que jo crains, c'est le mourir,

Louis XIV avait, au plus haut degré l'art do —sans —j art

, do roi, qui n'ost guèro praticable quo pour l'homme qui intor-

rogo ot qu'on n'interroge pas (dissimuler, mentir),

Louis XlV avait au plus haut degré l'art de dissimuler sans
mentir : art do roi, qui n'ost guèro praticable que pour l'hommo

qui interroge ot qu'on n'intorrôgo pas.

Le droit existeit avant la loi ; la propriété était — avant
d'ôtre — (légale, légitime),

Lo droit existait avant la loi ; la propriété était légitime
avant d'être légale, ,
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DEUXIÈME EXERCICE! :
*!

'

CORRIGÉ 0)U DEVOIR QUI FIGURIS AU LIVRE DB f.'ét>ttV(l.

M. Villemain a dit du professeur Andrieux, dont la voix
était très faible, qu'il se faisait — à force de se fairo *- (écou-
ter, entendre), . *

M. Villemain a dit du professeur Andrieux, dont la voix
était très faiblo, qu'il se faisait entendre h force de so fairo
écouter.

Cherchons la vérité, mais d'un commun accord : qui — a
raison, et qui — a tort (discute, dispute). . , ' '•

Cherchons la vérité, mais d'un commun accord : qui disèutci{
a raison, et qui dispute a tort. ,

Les passionsse — lo plus souvent qu'elles le peuvent aux,-

yeux des autres; elles se — à elles-mêmes (cachent, dègui*
sent), .....

Les passionsse déguisent le plus souvent qu'elles le. peu-,
vont aux yeux des autres; elles se eachenjtà elles-mêmes» :.,

Je n'ai qu'à — le ciel, je n'ai qu'à — toutes les créatures i
il n'y on a pas qui no m'atteste l'existence do Dieu (consi»
dérer, contempler),

..',!,..•- :-i• .
" ',

' *
Jo n'ai qu'à contempler lo ciel, jo n'ai qu'à considérer toutes^

les créatures i il n'y en a pas qui ne m'atteste l'existence do
Dieu. ••' •- •. ....«.';..'.

J'ai passé des journées délicieuses, errant sans souci, sans
projet, sans affaires, — et no — point (pensant, rêvant).

J'ai pusse des journées délicieuses, errant sans souci, sans
projet, sans affaires, rêvant et no pensant point.

J'ai peur que l'homme puissant à qui vous vous êtes adressé
ne vous ait donné —, et non—- (desparoles, uneparole), ;

J'ai pour quo l'homme puissant à qui vous vous êtes adressé
ne vous ait donné desparoles, ot non une parole,

La société doit des—, et non pas des—, à tous ceux qui ne
sont pas coupables do leur misère (aumônes, secours), :

La société doit dos secours, et non pas des aumônes, à tous
ceux qui ne sont pas coupables de leur misère.
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Ambitionnez —,- et non — (les honneurs, l'honneur).

Ambitionnez l'honneur, et non leshonneurs.

Le despotisme a moins de —quo do — (satellites, servi-

teurs).

Le despotisme a moins de serviteurs quo do satellites.

L'opinion publique réagit toujours — quand elle ost —

comprimée (fortement, violemment).

L'opinion publiquo réagit toujours violemment quand elle
est fortement comprimée.

Louis XIV avait uno hauteur naturelle qui faisait qu'il n'a-
vait avec ses ministres les plus intimes que des —, et non
dès — (conversations,entreliens).

Louis XIV avait une hauteur naturelto qui faisait qu'il n'a-
vait avec ses ministres les plus intimes quo dos conversations,
ot non des entretiens.

Séliane, dans sa jeunesse, avait été jolie ot belle ; ollo
était — encore, mais elle commençait à n'ètro plus — (belle,
jolie).

Séliane, dans sajeunesse, avait été jolie et belle; ollo était
belle encore, mais ollo commençait à n'ôtro plus jolie.

Les plus savants no sont pas ceux qui ont lo plus —, mais
ceux qui ont le plus — (appris, étudié).

Los plus savants no sont pas coux qui ont lo plus étudié,
mais ceux qui ont lo plus appris,

Un peuplo vaincu —, mais ne — pas (obéit, sesoumet).

Un peuple vaincu obéit, mais no se soumetpas,

Il ne faut pas quo la bonté se —, il suffit qu'ollo se —

(laisse voir, montré).

Il ne faut pas quo la bonté so montre, il suffit qu'ollo se
laim voir.
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TROISIEME EXERCICE.
'

i

CORRIGÉ DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE DE l/Éï,EVB.

, L'art de bien placer les mots fait le bon — ; l'imagination
et le sentiment font le bon — (auteur, écrivain).

L'art de bien placer les mots fait le bon écrivain ; l'imagi-
nation et le sentiment font le bon auteur,

Lo — triomphe de ses ennemis; le — triomphe de sos
, ennemis et de lui-même (grand homme, héros).

Le hérostriomphe do ses ennemis ; le grand homme triom-
phe de ses ennemis et do lui-même.

La religion n'a point do — ; ollo n'a quo des — (mystères,
secrets).

La religion n'a point de secrets; elle n'a que des mystères,

Napoléon Ior a dit i « On peut — un grand pays do loin ; on
ne peut le bien — que de près » (administrer, gouverner).

Napoléon Ior a dit : « On pout gouverner un grand pays de
loin ; on ne peut lo bien administrer que de près. »

i'

On peut être sincèrement — et ne pas être — (dévot, reli-

gieux).

On peut être sincèremont religieux ,etno pas être dévot.

On rit des hommes lorsqu'on pense à lour — ; mais on
, serait tenté do pleurer lorsqu'on songe à leur — (orgueil, va-

nité).
On rit des hommes lorsqu'on penso à lour vanité; mais on

serait tenté de pleurer lorsqu'on songe à leur orgueil.

MM0 de Sévigné a porté unjugement très faux sur Racine
et sur le café ; mais quand il s'agit d'une femme de tant do
tact ot d'esprit, il no faut pas attribuer — do goût à — de
goût (un défaut, une faute).
't Mwo de Sévigné a porté un jugement très faux sur Racine
et sur le café; mais quand il s'agit d'une femme de tant do
tact.ot d'esprit, il no faut pa» attribuer une faute do goût à
un défaut de goût.
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Los grands seigneurs ont —, le peuple a — (de la joie, des

plaisirs). ,

i Les grands seigneurs ont .desplaisirs, lo peuple a de la joie,

, A présent que j'ai un maudit procès ot que jo fais dos —,

je ne puis guère faire d' — (écrits, écritures).

i. A présontquo j'ai un maudit procès et que jo fuis des écri-

tures, jo no puis guèro faire d'écrits.

On veut que j'abandonne mon église au culte dos idoles,
dit saint Ambroiso ; mais co serait un — à un évôquo do te

faire, commo c'est un—à l'omporour (crime, sacrilège) do —,
et mômo do — (te demander, l'ordonner).

. On veut quo j'abandonne mon église au culte des idoles,
dit saint Ambroiso ; mais co serait un crime à un évoque do lo

faire, commo c'ost un sacrilège.h l'omporour do l'ordonner,
ot mémo do le demander.

Quolquos porsonhos ont do la — ot n'ont pas mémo do — :

cette distinction ost bonno à faire (renommée, réputation).

Quolquos personnes ont do la renommée ot n'ont pas mômo

de réputation ,\ cotte distinction ost bonno à fairo.

, Lo philosopho agît sur los esprits par la —, et l'orateur

par la (conviction, persuasion),

Lo philosopho agit sur los osprlts par la conviction, ot l'o-

rateur par la persuasion,

Lo ministôro pout bion faire, un — ; il no dépend pas do
lui do faire un — : l'un n'a besoin quo d'un brovot; i) faut à
l'autre dos vortus, des lumières que, malgré sa puissance, le

gouvornemont no saurait lui communiquer (juge, magistrat).

Lo ministôro pout bion faire un juge; il no dépond pas do
lui do faire un magistrat : l'un n'a bosoin que d'un brovot; il

faut à l'autre dos vortus, dos lumières quo, malgré sa puis-
sance, lo gouvernement no saurait lui donner.
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QUATRIÈME EXERCICE.

CORRIGÉ DU DEVOIR QUI l'IOURE AU LIVRE DE ï/ét,BVB.

Los — du siècle d'Auguste sont fort supérieurs commo —

à ceux du siècle suivant (auteurs, écrivains).

Les auteurs du siècle d'Auguste sont fort supérieurs commo

écrivains à ceux du sièclo suivant.

Lo magistrat doit ajouter à la — cette — sans laquelle la

dureté do la loi n'est souvent qu'uno riguour qui tuo (équité,

justice).

Le magistrat doit ajouter à la justice cette équité sans la-

quelle la dureté de la loi n'est souvont qu'uno rigueur qui
tuo. \ > • .

Par le paote social, los particuliers n'ont fait qu'un échango
avantageux de la — naturollo contre la — (indépendance,
liberté).

Par le pacte social, los particuliers n'ont fait qu'un échangé
1

avantageux do l'indépendance naturolle contre la liberté.

Si, dans la société modorno, il n'y a plus de —, il y a
oncoro des — (castes, classes).

Si, dans la société modorne, il n'y a plus do castes, Il y a
oncoro dos classes, :

L'étudo avait donné à Bolloau tout lo — qu'on pout avoir,
sans la sonsibilité ot la chaleur do l'urne; il lui manquait cos
doux éléments du — (génie, talent).

L'étude avait donné à Boiloau tout le talent qu'on pout
avoir sans la sensibilité ot la chaleur do l'amo; il lui man-

quait cos doux éléments du génie.

L'huile était la seulo — quo los lois do Solon pormissont

d'échanger contro dos— étrangères (denrée, marchandise).

, L'huilo était la seulo denrée que les lois do Solon pormis-
sont d'échanger contre des marchandises étrangères,
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Un dos plus mauvais Mois do Rouchor est celui d'octobre,
ot la vondango no lui a pas porté bonheur, quoiqu'il s'oflorco

d'y mottro d'abord un — factice, qui n'ost qu'un froid — de
tôto (enthousiasme, exaltation).

Un dos plus mauvais Mois do Rouchor ost celui d'octobre,
et la vondango no lui a pas porté bonheur, quoiqu'il s'efforco

d'y mettre d'abord un enthousiasme factico, qui n'ost qu'uno
froide exaltation do tête.

C'ost pour l'appliquer à Bouilly quo l'on a onrichi la lan-

gue du mot —, destiné à oxprimor la — sans mesuro et sans

goût (sensibilité, sensiblerie).

C'est pour l'appliquer à Bouilly quo l'on a onrichi la lan-

gue du mot sensiblerie, destiné à oxprimor la sensibilité sons

mosuro ot sans goût.

J'ai promis au soloil, dit l'Indien, do roster soumis à sus

lois. Mes paroles, ma foi, sont pour moi dos — plus forts quo
no seraient dos — (chaînes, liens).

J'ai promis au soloil, dit l'Indien, de rester soumis à ses

lois. Mes paroles, ma foi, sont pour moi dos liens plus forts

que ne seraient dos chaînes.

La — est uno infirmité morale que la— peut seule rondro

ridicule (bêtise, sottise),

La bêtise est uno infirmité morale que la sottise peut seule

rendre ridicule.

Les paisibles — sont préférablos aux bruyants — (amuse-

ments, divertissements).

Les paisibles amusements sont préférables aux bruyants di-

vertissements.

Origène, en parlant ainsi, ne donne point son —, il no fait

que rapporter le — universel (opinion; sentiment).

Origène, en parlant ainsi; no donne point son sentiment, Il
ne fait que rapporter l'opinion universelle.
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CINQUIÈME] EXERCICE.

; CORRIGE DU DEVOIR QUI J'IGURI'. AU LIVRE DE L'RLKVK.

La — dos potits onfunts fuit la — dos paronts (gaieté, joie),

La gaieté dos potits enfants fait la joie des parents,

Cot historien n'occupo qu'un rang très socondairo : son —
'

n'ost pas toujours pur, ot son —, souvent faiblo, n'ost pas d'un

intérêt soutenu (diction, stylé),

Cot historien n'occupo qu'un rang très socondairo : sa dic-

tion n'est pas toujours pure, et son stylo, souvent faible, n'ost

pas d'un intérêt soutenu.

Los saints, dans lo oiel, aiment Dieu avec un doux — et

sont animés d'un pioux — qui no lour permet pas de so las-

ser jamais do louor ot de célébrer sa miséricorde (ravissement,
transport).

•

, Los saints, dans lo ciol, aiment Diou avec un doux ravisse-

ment ot sont.animés d'un pioux transport qui no leur permet

pas de so lassor jamais de louor ot de célébrer sa miséri-
corde ••

Un jugo connu par son — parlait avoc — contro les Calas

(emportement, violence). . < . .1

Un jugo connu par sa violence parlait avoc emportement
contre los Calas.

'

Chez Racine —, est toujours élégant ot rr toujours chàlié

(la diction, le stylé). - . ! .

Chez Racino, la diction est toujours élégante ot le style tou-

jours châtié. .
l

Los oxercicos violonts où so plaisait Charles XII lui formè-
rent de bonne houro un — vigoureux, capable do soutenir los:

fatiguos où lo portait son — (constitution, tempérament).

Les exercices violents où so plaisait Charles XII lui formè-
rent do bonne heure une constitution vigoureuse, capable \h
soutenir les fatigues où le portait son tempérament. • '"' '
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La cigogne blancho choisit nos — pour — (domicile, habi
tation),

La cigogne blancho choisit nos habitalionsnonv domicile.

J'examinais tous los — qui ontraiont dans la sallo, et,
quand j'apercevais dos — do mauvaise mine, jo frissonnais
do pour (gens,personnes).

J'examinais toutes los personnesqui ontraiont dans la suite,
ot, quand j'apercovais dos gens do mauvaiso mino, jo frisson-
nais do peur,

II ne faut pas que los — d'uno absonco soient aussi lugu-
bros que les — des funérailles (larmes, pleurs).

Il ne faut pas que los larmes d'une absonco soient aussi lu-

gubres que les pleurs des funérailles.

— d'uno loi fondamentale est souvent la causo do — du

prince ou des peuples (l'anéantissement, la ruine).

L'anéantissementd'une loi fondamentale est souvent la causo
de la ruine du prince ou dos peuples,

Il ne faut pas plus — pour régner par la terreur que —

pour délier le noeud gordien par lo tranchant du sabre (d'a-
dresse,d'habileté).

Il ne faut pas plus d'habileté pour régner par la terreur

que d'adresse pour délier le noeudgordien par le tranchant
du sabre.

Irascible, inquiet, pardonnant difficilement une offense,
d'un génie barbare ou sublime, Jérôme semble destiné à don-
ner le — des plus grands désordros ou à devenir le — des

plus austères vertus (exemple, modèle).

Irascible, inquiet, pardonnant difficilement une offonse,
d'un génio barbare ou sublime, Jérôme semble destiné à don-
ner l'exemple des.plus grands désordres ou à devenir le mo-
ndes plus austères vertus..
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8IXIÈMB EXER0I0B,

CORRIGE DU DEVOIR QUI VIQURB AU MVRB DB Ï/BLKVH.

L'hommo pout ôtro indifférent pour — ; mais il no lui est

pas permis do l'ôtro pour — (la gloire, l'honneur).

L'hommo pout ôtro indifféront pour la gloire; mais il no

lui ost pas pormis do l'ôtro pour l'honneur,

. A Sparte, la loi voulait quo les enfants s'exerçassent, non

pas à —, mais à — (dérober, voler),

A Sparte, la loi voulait quo les onfants s'oxorçassont, non

pas à voler, mais à dérober.

Dans tous los temps l'intérêt a — les familles et — los

hommes (désuni, divisé),

Dans tous les temps l'intérêt a désuni les familles et divisé

les hommes.

La Bourgogne, si puissante qu'elle fût, n'était que lo résul-'

tat fortuit dos joux do l'hérédité ot de l'ambition d'uno fa-

mille; aussi n'était-ollo pas —, mais — (un Etat, une nation.)

La Bourgogne, si puissante qu'elle fût, n'était que le ré-

sultat fortuit dos jeux de l'hérédité et de l'ambition d'une fa-

mille ; aussi n'étàit-olle pas une nation, mais un Etat.

L'erreur a plus de — que la vérité de —
(partisans, secta-

teurs),

«L'erreur a plus de sectateurs que la vérité de partisans.

Des généraux de Napoléon le — dans son oxil, quelques

Serviteurs l'y — (accompagnèrent, suivirent).

Des généraux de Napoléon l'accompagnèrent dans son oxil,

quolques serviteurs l'y suivirent.

Un nain monté sur le sommet des monts Altaï est —, mais

non pas — (exhaussé, grandi),

Un nain monté sur le sommot des monts Altaï ost exhaussé,.
mais non pas grandi.
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La politosso exigo un tact si —, un sontimont si — dos

eonvonancos, quo ooux qui n'y ont pas été initiés do bonno
houro font dans la suite do vains olîorts pour l'acquérir (déli-
cat, fin),

La politosso oxigo un tact si fin, un sontimont si délicat
dos eonvonancos,que coux qui n'y ont pas été initiés do bonno
houro font dans la suite do vains efforts pour l'acquérir?

4

Ce quo l'on riommo — on religion s'appelle — en politi-
que (parti, secte).

Co quo l'on nomme secteon religion s'appello parti on po-
litiquo.

Xénophon, dans la Cyropédie,donne lo modôlo d'un prince
— ot d'un gouvernomont — (accompli, parfait),

Xénophon, dans la Cyropédie, donno lo modôlo d'un princo
accompli et d'un gouvernomont parfait.

La politiquo doit ne se proposer quo dos objets—,ot n'om-

ployer quo dos voios — (honnêtes,légitimes).

La politique doit no so proposer quo dos objots honnêtes
ot n'employer que des voies légitimes.

Les Lapons sont — do corps et — do visago (difformes,
laids).

Les Lapons sont difformes de corps et laids de visage.

Un grand nombre d'épigrammos joignont au malheur d'êtro
— la maladresse d'être — (mauvaises,méchantes).

Un grand nombro d'épigrammos joignent au malheur d'être
méchantesla maladresse d'être mauvaises.

Pierre Ramus, aussi hardi de coeur qUo d'osprit, porta la
même — novatrice et la mômo — do conviction dans la
science, dans la religion et dans la politiquo (ardeur, fougue).

Pierre Ramus, aussi hardi de coeur quo d'osprit, porta la
même fougue novatrice et là môme ardeur déconviction dans
la science, dans la religion et dans la politiquo.
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SEPTIÈME EXERaiOB.

CORHIQH PU DEVOIR QUI PIQURE AU LIVRE PB L'ELEVE.

Pour faire ontondro quo lo crédit d'un ministro diminuo,
Mm0 do Sévigné dit quo sonétoile pdlit. Cotto figuro houreuso
ot sans affectation appartient à un gonro do stylo qui n'ost pas
—, mais qui no laisse pas d'ôtro — (naturel, simple).

Pour fairo entendre quo lo orédit d'un ministro diminuo,
Mro0 do Sévigné dit quo son étoilepdlit, Cotto figuro hourouse
et sans affectation appartient à un gonro do stylo qui n'ost pas
simple, mais qui ne laisso pas d'ôtro naturel.

On donne ordinairement lo nom d'homme — à colui quo
sos fonctions rendent l'organo dos lois ot qui no los appliquo
quo pour fairo triompher la justico ; l'hommo — pout so
trouvor dans toutes los classes do la société (intègre, probe).

On donne ordinairoment lo nom d'hommo intègre à colui

quo sosfonctions rondont l'organe des lois ot qui no lès ap-
pliquo quo pour faire triompher la justico; l'hommo probe
pout se trouvor dans toutes los classos de la société.

L'air ot los maniôros rendent une femmo—; ollo est —par
son osprit ot son humeur (agréable, gracieuse).

L'air ot les manières rondont une femmo gracieuse; elle
est agréablepar. son osprit et son humeur,

— vient do la forco ; — procôdo de l'estime (l'autorité, le

pouvoir).

Le pouvoir vient do la forco ; l'autorité procède de l'estime.

La justice ne doit pas être — ; Dieu ne l'a instituée que
pour êtro — (vengeresse,vindicative).

La justico no doit pas êtro vindicative; Dieu ne l'a instituée

quo pour ôtro vengeresse.

La faiblesse — de Samson n'ost pas moins remarquable
quo sa forco — (étonnante,prodigieuse).

La faiblesse,étonnante de Samson n'ost pas moins remar-
quable que sa forco prodigieuse. , ,
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Lo pnrlomont déclara innocents dos hommes qui avaient

autrefois porté los armos contro la Franco; il était pout-ôtro
pormis do les—, mais non pas do los — (acquitter, amnistier),

Lo parlomont déclara innoconts dos hommes qui avaient

porté autrofois les armos contro la Franco; il était pout-ôtro
pormis de los amnistier, mais non pas do los acquitter.

Il y a cette différence entre l'homme instruit et l'hommo

éclairé, que l'homme — connaît les choses, ot quo l'hommo
r- on sait oncoro fairo uno application convonable (éclairé,

instruit).

Il y a cette différence ontro l'homme instruit ot l'homme

éclairé, quo l'hommo instruit connaît les choses, ot quo
l'homme éclairé en sait encore faire une application conve-

nable,

L'unau et l'a!, deux pauvres animaux que la nature semble
avoir traités en maràtro, paraissont très pou sentir : ils sont
— sans êtro — (malheureux, misérables),

L'unau et l'aï, doux pauvres animaux que la nature semble
avoir traités en marâtre, paraissont très peu sentir : ils sont

misérables sans ôtro malheureux,

: J'entendais — du rossignol et — de l'aigle; je voyais les
aliziors fleuris dans la vallée, et les neiges sur la montagne

(le cri, fa voix).

J'entendais la voix du rossignol et le cri de l'aigle; je voyais
les aliziors fleuris dans la vallée, et les neiges sur la mon-

tagne.

Il faut à un convalescent dos fruits — et des viandes —

(savoureux, succulent).

Il faut à un convalescent des fruits savoureux et des viandes

succulentes.

On n'est —que par le coeur; les pratiques ne rendent

que
— (dévot, pieux).

•

On n'est 'pieux que par le coeur ; les pratiques ne rendent

que dévot, '



LIVRE DU MAITRE. • 80
i ,

HUITIÈME EXERCICE.

CORRIOÉ DU DEVOIR QUI l'IGURU AU LIVRE DE L'ELEVE,

Charlos-Édouard—à la gloire et —à la couronne (aspirait,
prétendait).

Charlos-Édouard aspirait à la gloiro ot prétendait à lu cou-

ronne.

Un hommo qui a beaucoup do,mérite,ot d'esprit n'ost pas
— , mômo avec dos traits qui sont —> (difforme, laid). ,,,

Un hommo qui a beaucoup do mérite et d'esprit n'est pas
laid, mômo avec, dos traits qui sont difformes.

Esopo était — do visage et — de corps (difforme, laid),

Esopo était laid de visage et difforme de corps.:

Lo jeuno duc d'Alcnçon, qui so montrait un dos —los plus
enthousiastes de Jeanne d'Arc ot un dos plqs Hélés.V- de la
causo nationale, fut chargé do réunir à Rlois les soldats qui
devaient tenter de sauver Orléans (défenseurs, partisans),'

'

Lo jeune duc d'Alcnçon, qui so montrait un dos partisans
los plus enthousiastes de .Joanno d'Arc ot un dos plus zélés

défenseurs do la causo nationale, fut chargé do réunir à Blois
les soldats qui devaient tenter de sauver Orléans.

Les choses qui noUs ont frappés se' gravent profondément
dans — , et— s'en retrace souvent (la mémoire, le souvenir).

Les choses qui nous ont frappés se gravent profondément
dans la mémoire, et le souvenir s'en retrace souvent.

' ' '*

Le duc do Bourbon ot la plupart dos autres princes, qui
avaient gagné à la désorganisation do l'État uno indépendance
presque entière, entravaient tout co qui tondait à — l'ordre
et à — le pouvoir contrai (restaurer, rétablir),

Lo duc do Bourbon ot la plupart des autres princes, qui
avaient gagné à la désorganisation do l'État une indépendance
presque entière, entravaient tout co; qui tondait à rétablir
l'ordre et à restaurer le pouvoir central.
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Gélon conserva la — royalo jusqu'à uno oxtrêmo vieillesse,
sans abuser do sa — (autorité, puissance),

Gélon consorva h puissanceroyalo jusqu'à uno oxtrêmo yioil-
lesso, sans abuser do son autorité.

Il no faut pas s'arrêter dans lo chemin do l'étudo, si l'on
no veut pas so voir —par coux quo l'on a — d'abord (devan?
cer, précéder).

Il no faut pas s'arrêter dans lo chemin do l'étudo, si l'on
no vout pas so voir devancer par coux quo l'on a précédés
d'ubord..

Toi hommo croit — los événements, quand ce sont los évé-
nements qui le — (diriger, mener).

Toi hommo croit diriger los événements, quand ce sont
les événomontë qui lo mènent.

La terre, — du milieu d'uno mor oragouso, rossemblo à la
vio — par un homme qui va mourir (considérée,contemplée),

La terre, contemplée du milieu d'une mor orageuse, res-
semble à la vio considéréepar un hommo qui va mourir.

Romulus — los peuplos vaincus comme membres de l'État,
et los — à tous los privilèges des sujets naturels (admit,
reçut),

Romulus reçut les peuplos vaincus commo mombros de
l'État, et les admit à tous les privilèges dos sujets naturols.

Quand le temps ost clair, on — sur la jotéo de Calais une
foule de curioux qui cherchent à — lès côtes d'Angleterre
(apercevoir, voir).

Quand le temps est clair, on voit sur la jetée dé Calais une
foule do curioux qui cherchent à apercevoir les côtes d'An-

gleterre.

Jacques Stuart, retiré à Saint-Germain, — une couronne

qu'il no — pas (avait, possédait).

Jacques Stuart, retiré à Suint-Gonhain, avait uno couronne
qu'il ne possédait pas.



LIVRE DU MAITRE. 04

NEUVIÈME EXERCICE.

CORRIGE DU DEVOIR QUI PiâURB AU LIVRE DE L'ÉLBVR.

Choz les Romains, au temps dos Gracquos, pour —los

abus, il aurait fallu — tout l'État (corriger, réformer),

Choz los Romains, au temps dos Gracquos, ^pour corriger
los abus, il aurait fallu réformer tout l'État.

- los hommes n'ost pas lo plus sûr moyen do les —• Rap-
procher, rêiihir).

Rapprocher les hommes n'ost pas lo plus sûr moyen do los
réunir.

On voit dos gens qui vous fatiguent par leurs ridicules —

et par l'impropriété dos — dont ils so sorvont (expressions,
termes).

On voit des gens qui vous fatiguent par lours ridicules

expressions ot par l'impropriété dos termes dont ils so sorvont.

— , c'est omployor son temps; —, c'est l'employer utile-
ment (s'occuper, travailler).

S'occuper, c'ost employer son temps; travailler, c'ost l'em-

ployer utilement,

Los pauvres eussent déchiré le cadavre de Bétàncourt, afin
d'on emporter quolquos reliques, si l'on n'oût mis dos gardes
à son corcuoil. Il semblait que co fût lo corps d'un tyran
qu'on — à la haino du pouplo, tandis quo c'était un pauvro
moine qu'on <—à son amour (arrachait, dérobait).

Los pauvres eussent déchiré le cadavre do Bétàncourt, afin,
d'en emporter quolquos reliques, si l'on n'oût mis des gardes
à son cercueil. Il semblait quo co fût lo corps d'un tyran
qu'on arrachait à la haine du peuple, tandis que c'était un

pauvro moino qu'on dérobait à son amour.

Los avares — tout l'or ot tout l'argent qu'ils peuvent —

(amasser, entasser).

Los avares entassent tout l'or et tout l'argent qu'ils peuvent
amasser.



02 GYMNASTIQUE INTELLECTUELLE.

Mon tabloau, étant do la mémo écolo, devait nécessairement
ôtro on harmonio avoc los siens, autant copondunt quo 1' —

d'un écolior pout approchor do 1* — d'un maîtro (oeuvre, ow

vrage).

Mon tabloau, étant do la mémo écolo, devait nécessairement
ôtro on harmonio avoo los siens, autant copondunt quo l'ou-

vrage d'un écolior pout approchor do l'oeuvre d'un maîtro.

Quo do richos n'éprouvont aucuno — dans lour apparente
— (félicité, prospérité) J

Quo do richos n'éprouvont aucuno félicité dans lour appa-
rente prospérité

— do parlor tient le promior rang dans — do plaire (l'arl,
le talent);

Le talent do parlor tiont lo promior rang dans l'art dt

plaire.

Dans la guorro do 1607, Louis XIV distribua plus do

100,000 écus do présents aux — dos villes ot aux — dos

princes qui venaiont lo complimenter (députés, envoyés).

Dans la guorro do 1667, Louis XIV distribua plus do

100,000 écus do présents aux députés dos villes ot aux ou

voyés dos princes qui venaient lo complimenter. .

. Régulus, dans tes supplices à Carthago, fut un modôlo do

rrrv, après avoir été dans le sénat do Romo un modôlo do —r

(constance, fermeté).

, Régulus, dans los supplices à Carthago, fut un modèlo do

constance, après avoir, été dans lo sénat de Romo un modèlo

do fermeté,

— ost un déplaisir actif, — un déplaisir passif ; aussi ne
doit-on pas s'étonnor quo l'on vie se change si souvent on
haine (l'envie, la haine).

La haine ost un déplaisir actif, l'envie un déplaisir passif;
aussi no doit-on pas s'étonnor quo l'onvio se change si sou-
vent en haino. ,
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DIXIÈME EXERCICE.

CuRRlOH DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE DE L'ELKVH,

Uno nation — do vogabonds ot do mondiants ost bientôt
— par lo crimo (infectée, infestée).

Uno nation infestée do vagabonds ot do mondiants ost bien-
tôt infectée par lo crimo.

Quand on — avoc la orainto ou l'ospéranco, on *- presquo
toujours mal (calcule,compte),

Quand on compte avoc la orainto ou l'ospéranco, on calcule

prosquo toujours mal.

Los ambassadours romains demandèrent aux Tarontins

qu'on
— les prisonniorsot qu'on — aux habitants do Tint*

rium co qu'on' lour avait pris (rendit, restituât).

Los ambassadours romains demandèrent aux Tarontins

qu'on rendit les prisonniers ot qu'on restituât aux habitants

do Thurium co qu'on lour avait pris.

Rupportez toutes vos actions à co dernier moment où —

des faits los plus éclatants ne vaudra pas — d'un vorro d'oau

présenté à colui qui a soif (la mémoire, le souvenir).

Rapportez toutes vos actions à co dornior moment où la
mémoire dos faits los plus éclatants ne vaudra pas le souve-
nir d'un vorro d'oau présenté à celui qui a soif,

L'éducation particulière no pout faire quo dos hommes

pour te moins —, s'ils no sont pas —
(égoïstes,personnels).

L'éducation particulière ne peut faire que des hommes

pour lo moins personnels, s'ils ne sont pas égoïstes.

Law bouleversait la Franco en poussant los actions do sa

banque jusqu'à uno valeur —, et en y joignant des compa-
gnies de commerce —

(chimérique, imaginaire),

Law bouleversait la Franco en poussant los actions de sa

banque jusqu'à uno valour chimérique, et on y joignant des

compagnies de commerce imaginaires, \
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Le bonhour ou la témérité ont pu fairo —, mais la vertu
touto soulo pout former — (dèsgrands hommes, deshè'os),

Lo bonhour ou la témérité ont pu fairo dos héros, mais la
vertu touto soulo pout formor desgrands hommes,

Los jeunes gons doivont ntottro do — dans jour maintien
ot do — dans leurs propos (la décence,l'honnêteté),

Los jounos gons doivont mottre do la décencedans lour
maintiçn ot de l'honnêteté dans leurs propos.

Pélopidas sut fairo honorer par son oxomplo los —>dont los
— no consistaient qu'à fairo nottoyor les rues ot à prendre
soin dos égouts (fondions, offices).

Pélopidas sut fairo honorer par son oxomplo los offices
dont los fonctions ne consistaient qu'à fairo nettoyer los rues
et à prondre soin des égouts.

Lo princo Eugôno do Savoio était né avec los qualités qui
font un—dans la paix et Un— dans la guerro (grand homme,
héros),

Lo princo Eugène do Savoio était né avec les qualités qui
font un grand homme dans la paix et un héros dans la guerro.

Los femmes aiment la modo parco qu'ollo les — ou du
moins los — (rajeunit, renouvelle),

Los femmes aiment la mode parco qu'ollo les rajeunit ou
du moins los renouvelle.

Les Anglais et les Américains des États-Unis sont un
mômo —, quoiqu'ils formont deux — différents (nation,
peuple).

Les Anglais ot los Américains des États-Unis sont uno
même nation, quoiqu'ils formont deux peuples différents.

Le roi, bien qu'il sût l'ennemi campé à mi-chemin de
Doullens à Amiens, poussa la —, ou plutôt la —, jusqu'à
partir pour la chasse (bravade, confiance).

Le roi, bien qu'il sût l'ennemi campé à mi-çhomin do
Doullens à Amiens, poussa la confiance, ou plutôt la bravade,
jusqu'à partir pour la chasse. . '
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ONZIÈME EXEROICB,

CdUlRIQà DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE DE I.'ÉI.BVB.

Hugues accepta lo partago do la Normandie quo lui propo-
sait Louis, ot los doux —, ou plutôt los doux —, so iniront

on mosuro do prendro possession do lour proie (alliés, com-

plices),

Huguos accopta le partago do la Normandio quo lui propo-
sait Louis, ot los doux alliés, ou plutôt los doux complices, se
mirent on mosuro do prondro possession de leur proio.

Lo tiors état, voyant l'oxtrômo nécessité du roi, mis à la

bosaco, commo on disait alors, octroya provisoirement à
Henri III un —., ou, pour mieux diro, uno — do six vingt
millo écus (aumône, don).

**

'
Lo tiors état, voyant l'oxtrômo nécessité du roi, mis à la

bosaco, cbmfno on disait alors, octroya provisoiromont à
Henri III un don, ou, pour mioux diro, uno aumône de six

vingt millo écus,

Richeliou avait conseillé au roi uno rigueur qu'—, si elles
:

ne l'-r- pas, les violences du duc Charles de Lorraine et de
ses soldats (excusaient, expliquaient).

Richelieu avait conseillé au roi uno rigueur qu'expliquaient,
si elles ne l'excusaient pas, les violences de Charles de Lor-

raine et do ses soldats.

Les —do la Perse, de l'Arabie, de la Turquie, do l'E-

gypte et de toute la Barbarie peuvent être regardés comme
un môme — qui s'est extrêmement étendu (nation, peuple).

Les peuples de la Perso, de l'Arabie, de la Turquie,.do
l'Egypte et de touto la Barbarie peuvent ôtro regardés
commo uno même nation qui s'est extrêmement étendue.

On voit tant d'unions mal assorties, qu'il est permis de dire

quo l'on •<—le plus souvent sans — (s'épouser, se marier).

On voit tant d'Unions mal assorties, qu'il est permis de dire

quo l'on se marie lo plus souvent sans s'épouser.

On a —, mais non — (du bonheur, le bonheur).

On a du bonheur, mais non le bonheur.
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Malgré les vices des hommes, il y a parmi eux — et

môme —- (de la vertu, des vertus).

Malgré les vices des hommes, il y a parmi eux des vertus

et même de la vertu.

L'hommo —, mais no — pas (parfait, perfectionne). ..>[[

. L'homme perfectionne, mais ne parfait pas.

La femme seule a la faculté de — sans —
(regarder,

voir).
•

. • .i

La femme seule a la faculté do voir sans regarder.

• Tous les hommes ont •—, mais très peu ont — (du carac-

tère, un caractère).

'. Tous les hommes ont un caractère, mais très peu ont'du

caractère.
'

.

Jugez la fortune, non par — qu'elle vous donne, mais

par -r qu'elle vous procure (le bonheur, l'éclat).
'

Jugez la fortune, non par l'éclat qu'elle vous donne, mais

par le bonheur qu'elle vous procure.

— une.passion, c'est bion souvent la — davantage; pour
la combattre avec succès, il faut parfois avoir l'air d'outrer

dans ses vues (contrarier, irriter).

Contrarier une passion, c'est bion souvent l'irriter davan-

tage; pour la combattre avec succès, il faut parfois avoir l'air

d'entrer dans ses vues.

Le ciel a plus de — pour épouvanter que do — pour dé-

truire (foudres, tonnerres).

Le ciel a plus de tonnerres pour épouvanter que de foudres

pour détruire.

Lo tiors état décida quo — qu'il venait d'adopter serait

considéré commo — inviolable (une loi, le règlement).

Le tiers état décida quo le-règlement qu'il venait d'adopter
serait considéré comme une loi Inviolable.
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''" DOUZIÈME EXERCICE.

CORRIGÉ DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE DE L'ÉLEVÉ.

;
'

."'
'

.
" • ..•:,' i

Pour —, il faut aller jusqu'au coeur; pour —, il suffit do

parler à l'esprit (convaincre, persuader).

Pour persuader, il faut aller jusqu'au coeur; pour couvain-

cre, il suffit do parlor à l'esprit.
• : . .<•',

Des débris du vaste — d'Alexandre se formèrent une foule

de—(empire, royaume).
' • î .

Des débris du vaste empire d'Alexandre so formeront une
foulo de royaumes,

' i. !

Les — no manqûerit pas on Europe, mais lés —y Sont'
rares (diplomates, hommesd'État). '!,

Los diplomates no manquent pas en Europe, mais Ion-
hommes d'État y sont raros.

Il est plus aisé de connaître — que de connaître -*-

(l'homme, tin homme). :

Il ost plus aisé,de connaître l'homme quo do connaître MM
homme. ' > ' . : •,'.

Charlcmagne partagea ontro sos fils les vastes provinces
qui composaient son —, ot qui étaient autant-d© — (empire,
royaume). . , ,

Charlomagne partagea entre sos fils les vastes provinces
qui composaient sonempire, ot qui étaient autant do royaumes.

La philosophie suppose la connaissanco —, ot toute pein-
ture de caractères ou de moeurs la connaissance — (de

'

l'homme, deshommes),

La philosophie suppose la connaissancodeThomme, et toute

peiuturo do caractèros otMîdojaîuvs la connaissanco des
hommes.

/$5*^'v\
LESBOURGEONS./^/'V) / |V4\ B
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Uri sot, dans un poste élevé, peut — une place sans la —

(occuper, remplir),

Un sot, dans un poste élevé, peut occuper une place sans
la remplir.

- Les époux,.en se mariant, font voeu de — ; ne serait-il pas

mieux, pour leur bonheur, qu'ils fissent voeu"do T- (s'aimer,
se ptairc)1

Les époux, en se mariant, font voeu de s'aimer; ne serait-il

pas mieux, pour leur bonheur, qu'ils fissent voeu de se plaire?

Denys le Tyran, informé qu'uno femme très âgée priait les

dieux chaque jour de conserver la vie à son prince, et fort

étonné qu'un do ses sujets daignât s'intéresser à son salut,

interrogea cotto femme sur les motifs de sa bienveillance.

« Dans mon enfance, dit-elle, j'ai vu régner un prince —; je
souhaitai sa mort : il périt; mais.un tyran -?, pire que lui,
lui succéda; je fis contro colui-ci les mêmes voeux i ils furent

remplis; mais nous eûmes un tyran pire que, lui encore; co

monstre —, c'ost toi. S'il est possible qu'il y on ait un plus

méchant, je craindrais qu'il ne to remplaçât, et je demande

au ciel de ne pas te survivre (abominable, détestai'e, exé-

crable). Le tyran lui sut gré de sa franchise : il lui par-
donna.

Denys le Tyran, informé qu'une femme très âgée priait les

dieux chaque jour de conserver la vie à son prince, ot fort

étonné qu'un de ses sujets daignât s'intéresser à son salut,

interrogea cette femmo sur los motifs de sa bienveillance.

« Dans mon enfance, dit-elle, j'ai vu régner un princo dé*

testable; jo souhaitai sa mort: il périt; mais un tyran abo-

minable, piro que lui, lui succéda; je fis contre celui-ci los

mêmes voeux : ils furent remplis; mais nous eûmes un tyran

pire que lui oncoro; co monstre exécrable, c'est toi. S'il est

possible qu'il en existe un plus méchant, je craindrais qu'il
ho to remplaçât, et je demande au ciel de no pas te sur-

vivre. » Le tyran lui sut gré de sa franchise ; il lui par-
donna.
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DEUXIÈME SÉRIE

NOTA.— Ici nous ajoutons un pou à la difficulté : dans les exercices qui
précèdent, nous avons mis entre parenthèses tous les mots qui devaiont

remplacer les tirets; les élèves n'avaient & faire qu'un travail de choix,
de distribution. Dans ces leçons de deuxième série, la difficulté augmente i
car les élèves ont à trouver eux-mêmes le mot dont le tiret tient la place ;
mais colui qui est imprimé en italique est pour eux un point de repère,
Puisque nos exercices roulent sur la synonymie des mots, le mot que les
élèves ont à trouver doit être un synonyme de celui sur lequel la diffo.
rence do caractères typographiques attire leur attention,

TREIZIÈME EXERCICE.

CORRIrtÉ DU DEVOIR QUI FIGURE AU LtVRE DE L'ÉLEVÉ.

On a donné le nom de savantasseà un hommo qui affecte
d'avoir do —, mais qui n'a rion qu'un pou de savoir.

On a donné le nom do savantasse à un hommo qui affecte
d'avoir de la science,mais qui n'a rien qu'un peu de savoir,

On n'ost jamais un sot avec du jugement, on l'est quelque-
fois avec—,

On n'est jamais un sot avec du jugement, on l'est quelque-
fois avec do l'esprit.

Les productions que récolte lé cultivateur sont le prix qu'il
— de son travail ot de ses sueurs.

Les productions que récolte lo cultivateur sont lo prix qu'il
recueille de son travail ot do ses sueurs.

- Un certain Marsyas songea qu'il coupait la gorge à Denys.
Celui-cf lo fit mourir, disant qu'il n'y aurait point songé la
nuit t/il n'y eût— le jour.

Un certain Marsyas songea qu'il coupait la gorge à Denys.
Celui-ci le fit mourir, disant qu'il n'y aurait point songéh
nuit s'il n'y eût pensélo jour.

En envoyant les jounos coupables dans des maisons de cor-

rection, la loi montro qu'elle aime mieux ha châtier quo tes —

En envoyant les jounes coupables dans dos maisons de cor-
rection, ta loi montre qu'ollo aime mieux les châtier quo |çs
puntV,
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Relativement aux procès criminels, il existe uno maxime

importante quo los juges no doivont jamais pordro do vuo : -.
C'est quo la loi — ot no sevengepoint.

Rolativomont aux procès criminels, il oxisto uno maximo

importante quo los juges ne doivont jamais pordro do vuo :
ç'ost quo la loi punit ot ne se venge point.

On ramène par la discussion,jamais par la —.

On ramène par la discussion,jamais par la dispute.

L'intelligence se développo par l'instruction, ot la moralité

par —.
" '

L'intolligenco so développe par l'instruction, et la moralité

par l'éducation. • '

La foi ost la fille do l'âme; le doute naît de —.

La foi est la fille do l'âme; lo doute naît do l'esprit.
' Parmi coux qui chorchont sincèrement la vérité, il n'y a

quo dos émules, il n'y a point do —.

Parmi coux qui chorchont sincèrement la vérité, il n'y a

quo dos émules, il n'y a point de rivaux.

Los — sont nombreux, les poètessont rares.

Les rimeurs sont nombreux, les poètessont raros.

La finessedo cot écrivain dégénèro quolquofois on —,

La finessedo cot écrivain dégénèro quolquofois on sub-
tilité.

C'est par son obéissancehéroïquo ot par sa parfaite — aux
ordres do Diou quo Mario fut élevée à la maternité divine.

C'est par son obéissancehéroïque et par sa parfaite soumis-
sion aux ordres do Diou quo Mario fut élovéo à la maternité
dlvino.

Depuis quo la chimie a pénétré dans los campagnos, un

grand nombro do cultivateurs devionnent d'oxcollonts —, ot
mômo dos —. . , .

Depuis quo la chimio a pénétré dans los campagnes, un

grand nombro do cultivateurs dovlonnont d'oxcollonts agri-
culteurs, ot mômo dos agronomes.
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QUATORZIÈME EXERCICE.

CORRIGE DU DEVOIR QUI I'IOURE AU LIVRE DE L'BLBVB.

La solitùdo calme l'ûmo ot — los passions quo lo désordro
du mondo a fait naître.

La solitùdo calme l'ûmo ot apaise los passions que lo dés-
ordro du mondo a fait naître.

Dans lo gouvernomont naissant do Salonto, Monter conseille
à Idoménée d'oncouragor les artisans et do bannir los —, qui
ne sorvont qu'à entretenir lo faste.

Dans lo gouvernement naissant do Salonto, Monter consoillo
à Idoménée d'oncouragor los artisans ot do bannir los artistes,
qui no sorvont qu'à ontrotonir le faste.

Il y a dos hommes auxquels on succède,mais — pas.

Il y a des hommos auxquels on succède, mais que l'on m

remplacepas.

Commo on vint à parlor de cette affaire, los osprits furent

divisés, solon qu'ils étaient — à la paix ou enclins h la dis-
corde , .

Commo on vint à parlor do cotte affairo, los esprits furent

divisés, solon qu'ils étaient disposésà la puix ou enclins à la
discorde

En moralo, tout ost fondé sur lo bosoin mutuel quo los
hommos ont les uns dos uutros, ot sur los dovoirs — quo
co bosoin lour impose.

En moralo, tout ost fondé sur lo bosoin mutuel quo los
hommos ont los uns dos aûtros, ot sur los dovoirs réciproques
quo co bosoin lour impose.

La mort do nos proches, do nos amis, de nos maîtres, sou-
vent —, toujours inopinée, nous fournit millo réflexions sur
la fragilité do tout co qui passo,

La mort do nos proches, do nos amis, do nos maîtres,
souvent soudaine, toujours inopinée, nous fournit mille ré-
flexions sur la fragilité do tout ce qui passe,



iOâ GYMNASTIQUE INTELLECTUELLE.

Ii y a dos intolligoncos d'élite qui apprennent tout, sans

presque rion —>,

Il y a dos intelligences d'élite qui apprennent.tout, sans

presque rien étudier.

Nos besoins sont un gouffro qu'on no saurait remplir h

forco d'argent : il n'y a quo la modération qui puisse le —.

Nos besoins sont un gouffro qu'on no saurait remplir à

forco d'argent.: il n'y a quo la modération qui puisse lo
combler,

' "

Au sortir dos bancs, la plupart dos écoliers no savent rien

do co qu'on leur a — ; mais, on revanche, ils savent tout co

qu'on no leur a pas appris.

Au sortir des bancs, la plupart des écoliers no savont rien

de co qu'on lour a enseigné; mais, on rovancho, ils savent
tout ce qu'on no lour a pas apprip.

Quand lo théâtre vout plairo à notre goût corrompu, il re-

présente plutôt un brigand — qu'un porsonnago célèbre.

Quand lo théâtre vout plairo à notro goût corrompu, il re-

présente plutôt un brigand fameux qu'un porsonnago célèbre.

On a du respect pour le génio do Rossuet et — pour la
vortu do Fénelon.

'

On a du respect pour le génlo do Bossuot et de la vénéra-
tion pour la vortu de Fénelon.

Los bandes do Normands qui avaient ravagé naguère los
rives do la Soîno ot les — do l'Anglotorro s'étaiont établies
avec lours barquos sur l'Escaut, la Mouso ot lo Rhin.

Los bandes do Normands qui avaient ravagé naguère los

rives do la Soino ot los côtes do l'Anglotorro s'étaiont éta-
blies avec lours barquos sur l'Escaut, la Mouso ot lo Rhin.

Dans un pays libre, on n'implore pas la protection dos

grands, il suffit do — la justico dos lois.

Dans un pays libre, on n'implore pas lu protection des

grands, il suffit d'invoouer In justico dos lois,
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'
QUINZIÈME EXERCICE.

'

CORRIGÉ DU DEVOIR QUI KIOURH AU LIVRE DE L'ÉLEVÉ.

Dieu dit : Je réduirai en — les ennemis do Jérusalom.

Jo los écarterai commo un tourbillon dissipe uno poussière

légère. .,.,..

Diou dit : Jo réduirai on poudre los ennemis de Jérusalem;

Jo los écarterai comme un tourbillon dissipe. une poussière

légère.

Il y a généralement bien plus de jugeurs que de—.

Il y a généralement bien plus de jugeurs qUo do juges.

Lo premier empereur romain, nommé Octave, fut — Au-

guéto par la flatterie, quand il eut usurpé la souveraineté.

Lo promior omperour romain, nommé Octavo, fut appelé

Auguste par la flatterie, quand il out usurpé la souveraineté»

Un hommo riche, perdu do moeurs, avait fait écrire sur la

porto do sa maison : « Quo rion dé mauvais n'ontro par ici.»

Diogèno dit : « Et lo maîtro do —, par où donc ontrc-t-il? »

Un hommo richo, pordu do moeurs, avait fait écriro sur la

porte do sa maison t « Quo rion do mauvais n'ontro pur ici. »

Diogèno dit : « Et lo maîtro du logis, par où donc ontre-t-il? »

Il ost aussi aisé de — le mauvais-stylo qu'il ost difflcilo
d'imiter lo bon.

I! est aussi aisé do contrefaire lo mauvais stylo qu'il est
difflcilo d'imiter lo bon.

Nos dépenses augmentent tous los jours, parco quo tous los

jours nos passions—.

Nos dépenses augmentent tous les jours, parco quo tous les

jours nos passions se multiplient.

Chateaubriand u dit : « C'ost on lisant la Jérusalem délivrée

qu'on peut approndro à mêler los sujets sans los —, » -

Chateuubriuud a dit : « C'ost on lisant h Jérusalem délivrée

qu'on pout apprendre à mêler los sujets sans los confondre. »
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Uno surveillance continuollo sur nous-mêmes pout modifier
notro caractère, si elle no peut lo —.

Uno surveillance continuollo sur nous-mômos pout modifier
notro caractère, si ollo no pout lo changer.

Un prince doit éloigner de lui los traîtres et en — les flat-
teurs.

Un prince doit éloigner do lui les traîtres et on écarter los
flatteurs.

Los Juifs étaient dans la fausso idéo que Jésus-Christ dovait
.iculomcnt venir pour les délivrer doJeurs misères temporelles
et pour los — do la domination dos Romains.

Los Juifs étaient dans ta1fausso idée quo Jésus-Christ de-
vait seulement venir pour los délivrer do leurs misères tem-

porelles et pour los affranchir do la domination dos Ro-
mains,

Un Vaniteux est un homme qui — lui-mômo ses louanges
4t célèbreses propres victoires.

Un vaniteux est un homme qui chante lui-même ses louan-

ges; ot célèbresos propres victoires. .

Up catéchisme enseigneDiou aux enfants, ot Nowton lo —

aux sages.

Un catéoliisme enseigne Diou aux enfants, ot Nowton lo
démontre aux sages.

Né dans uno condition basse,il ne tarda pas à tomber dans
un état —.

Né dans uno condition basse,il no tarda pas à tomber dans
un état abject,

La — donne dos connaissances; l'éducation dévoloppo los
facultés au moyen desquelles les connaissances doivont ôtro

acquisos.

L'instruction donne dosconnaissances; l'éducation développe
los facultés au moyen desquelles les connaissances doivont
ôtro acquises.
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SEIZIÈME EXERCICE.

CORRIGE DU DEVOIR QUI l'IOURE AU LIVRE DE L'ÉLKVR.

L'orgueil so contente do son propre suffrage; — a bosoin
du suffrage des autres.

L'orgueil so contente do son propre suffrage; la vanité a
besoin du suffrage dos autros.

.!

L'ignorant qui se méconnaît ost un —.

L'ignorant qui so méconnaît ost un sot.

On pout convaincre les autros par sos propres raisons; mais
on ne les — quo par los leurs.

On pout convaincre les autres par sos propros raisons; mais
on ne lespersuade quo par les lours.

Molièro disait : Ce n'est pas do la médecine quo jo mo

moquo,mais—.

Molièro disait : Ce n'ost pas de la médecine quo jo mo

moque, mais dos médecins.

Qui parviendra jamais à calculer les mondes semés dans

Qui parviendra jamais à calculer les mondes semés dans
l'univers?

Par la forco on no fait quo vaincre; o'est par la générosité
qu'on parviont à •—.

Par la forco on no fait quo vaincre; o'ost pur la générosité
qu'on parviont à soumettre.

Viser no suffit pas, dit un aphorisme de chassour, il faut
oncoro —.

, Viser ne suffit pas, dit un aphorispie. do chassour, il faut
oncoro ajuster.
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On pardonne plus difficilement une vérité désagréable

qu'uno —.

On pardonno plus difficilement une vérité désagréable qu'uno
injure.

On se — assez bien seul; mais, soûl, on ne se divertit

guèro.

On s'amuse assez bion seul; mais, soûl, on ne se divertit

guèro.

,. Il est rare que les enfants gâtés se contentent d'ôtro des-

potes; ils deviennent bientôt —,

; Il est rare que los enfants gâtés se contentent d'être des-

potes; ils devionnent bientôt tyrans.

.Entre les livres que l'on aime, il y en a que l'on — plus
quo los autres.

Entre les livres quo l'on aime, il y on a que l'on affectionne

plus que les autres.

: On a agrandi les barrières de Paris à mesure que la popu-
lation s'est —,

;.. On & agrandi les barrières do Paris à mosuro que la popu-
lation s'est augmentée,

La charité est une dotto qui doit toujours être payée sans

qu'ollo soit jamais —,

La charité ost uno dotto qui doit toujours êtro payée suns

qu'ollo soit jamais acquittée.

Pour convaincre, il suffit de parler à l'osprit; pour —, il
faut aller jusqu'au coeur.

Pour convaincre, il suffit do parlor à l'osprit; pour persua-

der, 11faut aller jusqu'au coeur.
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TROISIÈME SÉRIE

NOTA. — La âitfipulté augmente oncoro dans los exeroicos qui vont sui-
vre : nous ne donnons plus auoun mot ; les élèves doivent tout trouvor
eux-mêmes. Qu'ils commencent par liro la phrase attentivement; l'idéo

jaillira sans effort, k la condition qu'ils se rappelleront bien quo les
doux mots & trouvor doivent ôtro synonymes. . ;1 ;....;.,-..

DIX-SEPTIÈME EXERCICE. /

OORRldE DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE DE L'ÉLEVÉ.

Les Polonais n'oxistont plus commo —, mais ils conser-
vent leur langue, leur religion, leurs traditions; ils subsistent

toujours commo —,

Los Polonais n'existent plus commo peuple, mais ils con-
servent leur langue, leur religion, leurs traditions; ils sub-
sistent toujours comme nation.

Si nos premiers parents avaient su s'— de manger du fruit

défendu, ils ne se seraient pas — de la félicité qu'ils goû-
taient dans lo paradis terrestre.

Si nos premiers parents avaient su s'abstenir de manger du
fruit défendu, ils no se seraient pas privés de la félicité qu'ils
goûtaient dans lo paradis terrestre.

Celui-là seul peut avoir uno haute — de lui-même, qui
n'a pas urio juste — do la perfection.

Celui-là seul peut avoir uno haute opinion de lui-même,
qui n'a pas uno juste idée do la perfection.

Galilée a — le télescope et — les lois do la chute dos

corps.
Galilée a inventé lo télescope et découvert les lots de lu

chute dos corps.

Dovant l'opiniâtre résistanco quo les habitants do Paris

opposaient aux assauts réitérés dos Normands, ceux-ci, déses-

pérant d'emporter la villo de vivo forco, so décideront à con-
vertir le — on —,

Dovant l'opinifttro résistanco quo los habitants do Paris

opposaient aux assauts réitérés dos Normands, ceux-ci, déses-

pérant d'emporter la villo do vivo force, se décidèrent à cou?*
vortir lo siègeen blocus.
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Au moyon ûgo, coux quo la justice poursuivait allaient
chercher un — au miliou do la cour dos Miracles, ou un —

dans la cathédrale de Paris.

Au moyen ûgo, coux quo la justice poursuivait aljaicht
chorchor un refuge au miliou do la cour des Miracles, ou un
asile dans la cathédrale do Paris.

L'orgueil des grands paraît jusqu'après lour mort dans la—
do lours funérailles, ot surtout dans la — do leurs tombeaux.

L'orgueil dos grands paraît jusqu'après leur mort dans la

pompe do leurs funérailles, et surtout dans la magnificence do
lours tombeaux.

C'était un hommo fort grand; il avait lo visago long, avoc
un noz do perroquet, ot, quoiqu'il n'oût pas mauvaiso —, il
avait I'— d'un fripon.

C'était un hommo fort grand; il avait lo visago long, avoc
un nez de porroquot, et, quoiqu'il n'oût pas mauvaiso mine,
il avait l'atV'd'un fripon.

, -Diou oxigo notro — à l'Église avec uno ontiôrc — do coeur.

Dieu oxigo notro obéissance à l'Église avoc uno ontièro sou-
mission do coeur.

Lo romantisme ost très scrupuleux sur lu richesse de la

rimo, mais il no l'est guèro sur la clarté dés — ni sur la no-
blosso dos —.
:

Lo romantismo ost très scrupuleux sur lu richosso do lu

rimo, mais il no l'est guèro sur lu clarté dos termes ni sur la

noblesse dos expressions.

Los tigros ot los lions du Jardin dos plantes sont onformés

dans dos logos étroites, où lo — d'espaco ot lo — do mouve-

ment ont biontôt abrégé lour vio.

Los tigros ot los lions du Jardin dos plantes sont onformés

dans dos logos étroites, où lo manque d'ospaco bt lo défaut do

mouvomont ont biontôt abrégé lour vio.

Lycos fut lancé par Hercule dans los —do la mor, où il fut

changé on un rocher qui ost toujours battu par los —.

'Lyças fut lancé par Hercule dans los flots do la mer, où il

fut changé on un rocher qui est toujours battu par los va-

gues.
• '
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DIX-HUITIÈME EXEROICi

CORRIGE DU DEVOIR QUI KIOURE AU LIVRE DE L'ÉLEVÉ.

Tigrano parut dans tout l'éclat dont il pouvait briller, pour
donner uno plus grando idée do la —royalo à l'ambassadeur,
qui, do son côté, soutint parfaitement la — d'un envoyé du

pouplo romain.

Tigrano parut dans tout l'éclat dont il pouvait briller, pour
donner uno plus grando idéo do lu majesté royalo à l'ambas-
sadeur, qui, de son côté, soutint parfaitomont la dignité d'un

envoyé du pouplo romain. !

La grotte de Calypso était taillée dans le — ; là on n'on-
tondait jamais quo lo chant dos oiseaux et lo bruit d'un ruis-
seau qui so précipitait du haut d'un -,

La grotte do Calypso était taillée dans lo roc; là on n'en-
tendait jamais quo lo chant des oiseaux et lo bruit d'un ruis-
seau qui so précipitait du haut d'un rocher.

Quolquofois los Romains abusaient do la subtilité dos ter-
mes de lour langue : ils détruisirent Carthago, disant qu'ils
avaiont promis do consorvor la —, ot non pas la —,

Quelquefois los Romains abusaient do la subtilité dos ter-
mes do lour langue : ils détruisirent Carthago, disant qu'ils
avaiont promis do consorvor la cité, ot non pas la ville.

Mettre do l'empressement à rendre service, c'ost do la —;
garder lo silonco sur los sorvices qu'on a rendus, o'ost do
la-,

Mottro do romp'rossomont à rondro servico, c'ost de la gé-
nérosité; garder lo silonco sur les services qu'on a rondus,
c'ost do la grandeur d'âme.

Los Norvions, onveloppés par Lubiénus, lo lieutenant do
César,continueront la lutte. Ils no perdirent pas un pouco do
terrain, Cotto héroïque nation no fut pas —, ollo fut
commo —.

Los Norvions, onveloppés par Lubiénus, lo lioutonant de

César, continueront la lutte. Ils no perdirent pas un pouco de
terrain. Cotto héroïque nation no fut pas vaincue, elle fut
comme anéantie.
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Les collèges donnent la — ; mais, quoi qu'ils fassont, ils
ne pouvont donnor qu'imparfaitomont la —, qui no so trouvo
qu'au soin do la famillo,

Los collèges donnent l'instruction; mais, quoi qu'ils fas-
sont, ils no pouvont donnor qu'imparfaitomont l'éducation, qui
no so trouvo qu'au soin do la famillo.

Sans la connaissance de la languo, un —, quoi qu'il fasse,
ost toujours un méchant —,

Sans la connaissanco do la languo, un auteur, quoi qu'il
fasso, est toujours un méchant écrivain,

Approndro à parlor par los — do la grammairo, c'est ap-
prendre à marcher par los «—do l'équilibre.

Approndro à parler par les règles do la grammaire, c'ost

approndro à marcher par los lois de l'équilibre,

Bossuot a montré une toile rigueur à l'égard de Fénolon,
que plusieurs porsonnos l'ont regardé comme son — plutôt
quo commo son —.

Bossuot a montré une telle rigueur à l'égard de Fénelon,
quo plusieurs personnes l'ont regardé comme son ennemi

plutôt quo comme sonantagoniste.

Lo lion garde — des mauvais traitements et paraît en
méditer la vengeance, comme il conserve aussi — et la re-
connaissante des bienfaits.

Le lion garde le souvenir des mauvais traitements et paraît
en méditer la vengeance, commo il conserve aussi la mé-
moire et la reconnaissance des bienfaits.

La —; signée à la pointe des épées n'ost jamais qu'uno —,

La paix signéo à la pointe des épées n'est jamais qu'uno,
trêve.

Le muletier ne m'eut pas plus tôt dit qu'on lui avait fait
manger du chat pour du lapin, que, malgré — qui me dé-
vorait, — me manqua tout à fait.

Le muletier ne m'eut pas plus tôt dit qu'on lui avait fait
manger du chat pour du lapin, que, malgré la faim qui me
dévorait, l'appétit me manqua tout à fait.
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DIX-NEUVIÈME EXERCICE,

OORRIOE DU DEVOIR QUI PIQURE AU LIVRE DE I.'BLBVB,

Quo do personnes — par los lions du mariago no sont pas
pour cola — par los sontimonts!

Quo do porsonnos jointes par les lions du mariage ne sont

pas pour cola unies par los sontimonts)

Télémaquo saisit son ennemi d'uno main vigourouso; il
le — comme lo cruol aquilon — los tondros moissons qui
doront la campagne

Télémaquo saisit son onnemi d'une main vigourouso; il lo
renversa commo lo cruel aquilon abat los tendres moissons

qui doront la campagne.

Les — sont données pour avoir tué dos hommes, les —

pour en avoir sauvé,

Los croix sont données pour avoir tué des hommes, los
médailles pour en avoir sauvé,

Dans les siècles de décadonco, tout porte l'empreinte d'uno
morale — ot d'une littérature —,

Dans los sièclos de décadence, tout porto l'empreinte d'une
moralo conmnpue et d'une littérature dépravée.

La couleur ot lo poil des loups — selon les différents cli-
mats et — quelquefois dans lo mômo pays.

La couleur et le poil des loups changent solon les différents
climats et varient quelquefois dans le mômo pays.

Sans cesser, ditl'Inca, de — les vortus de mon père, do-
sa condre, je puis désavouer un moment do faiblosse qui lui
fit oublier mes droits.

Sans cesser, dit l'Inca, d'honorer les vertus de mon père,
dé révérer sa cendre, je puis désavouer un moment de fai-
blesse qui lui fit oublier mes droits.
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Le castor — sa maison ot los oisoaux d'aujourd'hui —•

lours nids commo aux promiors jours do la création.

Lo castor bâtit sa maison ot los oisoaux d'aujourd'hui con-
struisent lours nids commo aux promiors jours do la création.

Souvont l'hommo tond do toute 1'— do sos facultés, do
touto 1'— do ses désirs, à un but où il no trouvora quo lo
malhour ot la mort.

Souvont l'hommo tond do touto l'énergie do sos facultés, de
touto l'ardeur do sos désirs, à un but où il no trouvora quo lo
malhour ot la mort,

Los Grocs ont quolquofois deux ou trois — pour oxprimor
dos chosos quo nous no saurions guèro rondro quo par un
soûl —.

Los Grecs ont quolquofois doux ou trois termes pour ox-

primor des chosos quo nous no saurions guèro rondro quo
par un soûl mot.

Charles IX, douze jours avant sa —, sontant sa — appro-
chor, romit lo gouvernomont enlro les mains do Calhorino,
sa mère,

Charles IX, douzo jours avant sa mort, sentant sa fin ap-
prochor, remit lo gouvornoment ontro los mains do Cathe-
rino, sa môro.

Rion do ce qui tiont à — no pout êtro étranger à —,

Rien do co qui tiont à l'humanité no pout ôtro étranger à
l'homme,

Lo — do la calomnio tuo plus sûromont que le — de la
vipère.

Lo poison de la calomnio tue plus sûrement que le venin
do la vipère.

La puissance est bien plus une — qu'un —.

La puissance est bien plus une charge qu'un bénéfice,'
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DK L'ANTITHÈSE.

Le mot antithèse vient du greo antithésis, qui signifie propre-
ment opposition. L'antithèse est, on effet, une figure de rhétoriquo
par laquelle on oppose dans uno mômo périodo deux pensées,
deux expressions ou deux mots tout 5, fait contraires.,,

« L'antithèse, a dit Marmontel, exprime un rapport d'opposition
entre des objets différents, ou dans un môme ohjot entre ses qua-
lités ou sos façons d'ôtro ou d'agir. » Ainsi, tantôt elle réunit les
contraires sous un rapport commun, tantôt elle présente la mômo
ohososous des rapports contraires, Cette sentence d'Aristote : Pour
se passer de société, il faut être un dieu ou une brute;
ce mot de Phooion a Antipater : Tu ne saurais avoir Phoçion pour
ami et pour flatteur en même temps, et celui-oi : Pendant la paix,
les enfants ensevelissent leurs pères, et pendant la guerre /espères
ensevelissent leurs enfants, voila des modèles de l'antithèse. ,

A la différence de la comparaison, qui est fondée sur une res-

semblance, l'antithèse ne l'est que sur le contraste ou l'opposition
qui existe entre doux objets. « Le contraste, dit Blair, produit
toujours cet effet, de rondro plus évidentes les qualités des objets
que l'on oppose l'un a l'autre. C'est ainsi que le blano n'a jamais
plus d'éolat que lorsqu'on l'oppose au noir. L'antithèse peut dono

toujours être omployée aveo avantage pour rendre plus vive l'im-

pression quo l'on veut produire. »
«Los couleurs vives d'une draperie, dit Condilluo, donnent

de l'éclat a un beau teint; les couleurs sombres lui en donnent
enoore; quand il ne s'embellit pas en dérobant des nuances aux

objets qui l'approohent, il s'embellit par le oontraste.. Voilà une
image sensible delà comparaison et de l'antithèse.»

Mmo de Sévigné, voulant exprimer son amitié pour sa fille,
rapproohe des sentiments bien différents et paraît cependant moins

ocoupée a les opposer qu'à dire seulement ce qu'elle sent :

Quand j'ai passé sur ces chemins, j'étais comblée de joie dans

l'espérance de vous voir et de vous embrasser, et, en retournant
sur mes pas, j'ai une tristesse mortelle dans le coeur, et je regarde
avee envie les sentiments que j'avais en ce temps-là.

Elle fait presque une antithèse lorsque, parlant du chagrin de
Mme de La Fayette, au sujet de la mort de M, de La Rochefou-

cauldj:elle dit : Le temps, qui est si bon aux autres, augmente, et

augmentera sa tristesse. Elle eût pu diro : Le temps, qui console
lesautres, l'afflige, ou : Le temps, qui diminue la tristesse des autres,
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augmente la sienne, ot alors il y aurait eu antithèse véritable,
Mais le tour qu'ollo a pris ost bien préférable. Uno règlo générale,
o'est que l'antithèse n'ost la vraie expression du sontimont que

lorsque lo sentiment no pout ôtro bion oxpriméd'uno autro manièro.
Le contraste, en offot, qui est un élément essentiel do la beauté,
et qui met en relief lus coulours ot los formes dos ohjots dans la

nature, mot aussi on lumièro ot fuit rossortir losidéos dans lo lan-

gage. Comme los horbos vertes so détachent sur la terre fauve,
los fleurs rougos, jaunes, blanohes,sur los herbes d'un vort sombre;
ainsi, par l'antithèse, uno idée originale se détaoho ot brillo sur
lo fond du discours. On a aussi comparé, aveo non moins do jus-

tesso, l'impression profondo quo ces oppositions do pensées et

d'expressions produisent sur l'imagination par un rapproohomont
ingénieux d'images différantes, a celle quo produit lo contraste

dos, sons doux et des sons graves do la musique. Doux vérités qui
présentent quolquo opposition s'éolairont en se rapprochant, ot pa-
raissent s'éolairer davantage a mesure quo l'opposition est plus
marquée. O'cBt l'avantage do l'antithèse.

« Cotto forme, dit Blair, convient parfaitement a uno maximo
et a. uno sentence moralo, d'abord parco qu'on la suppose lo résul-
tat d'une profonde méditation, ensuite parce qu'ollo ost doatinée U
être gravée dans la mémoiro, et quo ce çontrasto d'oxprossions la
rend plus faoile a retenir i Nous aimons toujours ceux qui nous

admirent, mais nous n'aimons pas toujours ceux que nous admi-
rons. (La Roohofouoauld.) »

On peut trouver l'antithèse sous différentes formes,

1» Souvent elle n'est qu'entre doux idées simplos ou doux
mots :

On a des témoins fidèles de votre infidélité,
On ne voit que trop souvent le vice obtenir les récompenses qui

ne sont dues qu'à la vertu,
2° Elle est souvent aussi entre deux idées complexes énoncées

chacune par plusieurs mots :

Des occasions funestes amenées et préparées de loin parle Vice

qui veille, tandis que l'Innocence dort sans soupçon et sans
crainte,.,

3° Quelquefois plusieurs idées simples sont mises successive-
ment en opposition aveo plusieurs autres de mômo espèce Tel est
co magnifique passage où. Cicéron a montré jusqu'à quelle beauté

peut atteindre l'antithèse :

Nous voyons dans cette guerre la modestie opposée à l'arro-

gance^ la pudeur à l'impudicité, la fidélité à la fraude, les

moeurs* à la scélératesse, le courage à la-fureur, l'honneur à

l'infamie, la continence à la débauche; de plus l'équité,.la tempé-

rance, la grandeur d'âme, la prudence, toutes les vertus combat-

tant contre l'iniquité, la luxure, la lâcheté, la témérité, en un moi
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contre tous les vices. Nous opposons enfin l'ubondance à la disette,
le bon droit à une cause infâme, le bon sens à la folie, et lescspfa
rames les mieux fondées au désespoir le plus grand,

Toi est aussi oo passage do Fléohior »
La reine était humble sans bassesso, simple sans superstition,

exaete sans scrupule, sublime sans présomption.
On pout citer aussi oos vors do doux grands poètes i

Vioioux, pônitont, courtisan, solitaire,
Il prit, quitta, roprit, la ouirasso ot la bairo.

VOLTAIRE.

6a main mystérieuse ot sainte
Sait caohor lo miel dans l'absinthe
Et la condro dans los fruits d'or.

V. Huoo.

Démosthèno no s'était pas servi moins habilement do l'antithèse

pour appolor l'attention dos Athéniens sur los concussions dos ad-

ministrateurs d'Athènes ;

Les uns ont passé de la misère à l'opulence, tes autres de l'obs-
curité à la splendeur ; quelques-uns ont bâti des maisons particu-
lières dont la magnificence insulte aux édifices publics; plus la

fortune de ceux-ci a descendu, plus la fortune des autres a monté.
Ainsi encore dans co boau passage do Massillon :

Les hommes parlent tous les jours, sur le néant des choses

humaines, le langage de la foi et de la vérité, et ils n'en suivent

pas moins les voies de la vanité et du mensonge; nous disons sans
cesse que lo monde n'est rien, et nous ne vivons que pour le monde.

Sages seulement dans les discours, insensés dans tes oeuvres;

toujours éloquents à décrier le monde, toujours plus vifs à l'aimer;
nous fléchissons le genou avec la multitude devant l'idole que nous

venons de fouler aux pieds, et à nos mépris succèdent bientôt de

nouveaux hommages.
Citons aussi cotte strophe éloquente où J.-B. Rousseau peint la

rapidité du temps : ,

Oo vioillard qui, d'un vol agile,
Fuit sans jamais ôtre arrêté,
Lo Toinps, cotto imago mobile
De l'immobile éternité,
A peino du soin dos ténèbros,
Fait éoloro les faits côlèbros,
Qu'il los roplongo dans la nuit i
Autour do tout ce qui doit ôtro,
Il détruit tout co qu'il fait naître
A uiosuro qu'il lo produit,

Et ces vors de Raoine fils :

Vor impur do la torro ot roi do l'univers,
Riche et vide de biens, libre et chargé de fers,
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Jo no suis quo monsongo,orrour, Incortltudo,
Kt do la vérité jo fais ma souloétudo.
Tantôt la vérité m'annoncoa hauto voix
Lo mattro quojo ohoroho,ot déjà jo lo vols (
Tantôt lo mondoontlor dans un profond silonco
A mos regards errants n'ost plus qu'un vldo immonso,

Co qu'on appelle la pointu d'uno épigrammo ou la fluosso d'un
madrigal n'est lo plus souvont qu'uno simple antlthèso; ollo nous

eurprond par lo tour piquant et imprévu qu'ollo donno a la ponséo,
ot ollo ost d'autant plus hourouso qu'ollo ost oxprlméo dans un plus
potlt nombro do mots.

« Pour rondro une antithèse plus complète, il ost important quo
los mots ot los mombros do la phrase correspondent parfaitomont
aux mots ot aux mombros do la phraso qui ont décrit l'objot auquel
on l'opposo; co qui nous donno oooaslon do fairo obsorver que le
contraste ost plus frappant lorsqu'on plaoo l'un à côté de l'autre
los objets mis on opposition ; c'est ainsi quo, pour fairo ressortir la
blancheur d'un objot, nous choisirions un autre objet do contour
noiro otd'un volumo a pou près égal, ot quo nous les oxposorions
tous los doux au mômo jour. Lour ressomblanco sous certains rap-
ports no fait quo rondro plus évidentes los propriétés par losquollos
ils diffèrent. » (Rlair.)

Los oxomplcs quo nous avons donnés plus haut montrent do

quoi secours est l'antithèse dans l'éloquonco ot dans la poésie
C'ost assurémont l'uno dos figures lus plus agréables quo l'orateur
et lo poète puissent omployorj et il ost faoilo, d'après tous ces

exemples, do voir co qu'il faut penser do la recommandation que
plusieurs grammairiens ont faite d'éviter surtout l'antithèse dans
los endroits qui demandent du mouvement, de la gravité, de l'élé-
vation. L'apprât do l'antithèso, disent-ils, se fait trop sentir, ot

l'apprôt, qui supposo du sang-froid, sorait on contradiction aveo lo
mouvomont dos passions. Co principe pout ôtro vrai dos antithèses

qui no roulont que sur los mots ou sur des idées aooossoiros pres-
que étrangères a l'objot principal; mais il no l'est point à coup sûr
do colles qui roulont sur dos idées essentielles et prinoipalos.
a Quand los choses qu'on dit sont naturellement opposées les unes
aux autres, dit Fénelon, il faut on marquer l'opposition; ces anti-
thèses-la sont naturelles ot font sans doute uno beauté solide;
alors c'ost la manièro la plus courte ot la plus simple d'exprimer
los choses. » U ost certain quo l'exclamation si pathétique do
Phooas, dans YHéraclius de Corneille :

O malhouroux Phocast ô trop heureux Maurice I

ronformo une antithèse qui ost la ohôse mômo; et, loin do nuire à
l'énergie du mouvomont, ollo on est la sourco ot le principe.

Quelques-uns prétendent aussi bannir l'antithèso du style simple,
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commo contrulro a la naïvoté qui on fait lo mérite. « La naïvoté,
dit lo P. Rouhours, n'est pas onnomio d'uno cqrtalno ospèoo d'an-
tilhèsoB qui ont do la simplioité ot qui plaisont mômo d'autant plus
qu'elles sont plus simplos, »

Cortains critiques austères opinent mémo à la bannir entièrement
du discours, parco qu'ils la regardent commo un vernis éblouissant
a la favour duquol on fait passer dos pensées faussos, ou qui altéra
colles qui sont vraies. Mais Marmontol, l'ingénioux ot élégant

littérateur, a parfaitement réfuté cotto objootton dans lo passago
qui suit : « On a dit quo, pout-ôtro, los sujots oxtrômomont sérieux
no la comportent paB. On a voulu parlor, sans doute, do l'anti-

thèso trop soutonuo, trop étudiéo, trop artistoment arrangéo; mais
l'antithèso passagèro ot sans affootation ost un tour d'osprit et d'ox-

prossion UIIBSI naturel, aussi noblo, aussi sérioux qu'un autre ot
convient à tous los sujets.,, La plupart dos grandes ponséos pron-
nont lo tour do l'antithèso, soit pour marquer plus vivomont los

rapports do différonco ot d'opposition, soit pour rapproohor los

extrêmes. Caton disait : J'aime mieux ceux qui rougissent que
ceux qui pâlissent. Cetto sontonoo profondo serait oortainomont
bien placéo dans lo discours lo plus éloquent. Ecoutez, vous
autres jeunes gens^dlwit Auguste, un vieillard que les vieillards
ont bien voulu écouler quand il était jeune, Cotto antlthèso man-

quorait-ollo do gravité dans la bouoho mômo do Nostor? Et cotto

ponséo si juste et si morale : La jeunesse vit d'espérance, la vieillesse
vit de souvenirs; ot oo mot d'Épaminondas, tant do fois répété :

Ce ne sont pas les places qui honorent les hommes, mais les
hommes qui honorent les places; ot colui do Honri IV à un am-

bassadeur d'Espaguo : Monsieur l'ambassadeur, voilà Biron; jo
le présente volontiers à mes amis et à mes ennemis; ot celui do

Voiture : C'est le destin de la Franco de gagner des batailles et
de perdre des armées, soralont-ils indignos delà majesté do la
tribune ou du théâtre?

» Mais souvont aussi l'antithèso prend le ton lo plus haut, ot l'élo-

quence, la poéslo héroïque, la tragédie ello-mômo pouvont l'ad-

mottrë'sans s'avilir.
• » CQ vors do Racino :

' :

Jo sontis tout mon corps ot transir et brûler ;

co vors de Corneille ;

,, Et monté sur lo fattp, il aspire a doscondro,

no sOnt-ils pas du style le plus grave? Et cotto conclusion do

l'apologio de Soorato on parlant a sos jugos s // est temps de nous

en aller, moi pour mourir et vous pour vivre, est-elle du faux bol

esprit?...
... »ll on est deTantUhèso commo de toutes les figures do
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rliétoriquo 5 lorsquo la circonstance los amène ot quo lo sontimont
los plaoo, elles donnent au stylo plus do grfloo ot do beauté. U faut

prendra garde seuloment quo l'esprit no so fasse uno habitude
do oortains tours do penséos et d'oxprossions qui, trop fréquents,
oes3oraiont d'ôtro naturols, »

Il faut surtout, on s'en sorvant, éviter l'affootatlon ot la roohor-

oho, ot opposor dos ponsées et non doB mots si l'on no vout pas
fairo dégénérer l'antithèso on pointe ou on joudo mots ridioulo,
commo dans co vers do Raoino où Pyrrhus oppose l'amour dont
il brûle pour Andromaquo aux foux dont il embrasa Troie t

Brûlé do plus do foux quo jo n'on allumai.

On no peut s'empôoher de condamner une telle affootution. Dans
los cas somblablos, los antithèsos no sont quo do faux, brillants

jotés dans lo discours. On los a comparées ingénieusement à une
lumière qui éblouit plus qu'elle n'éolairo; aussi: faut-il qu'ellos
soiont rapides ot qu'on n'on soit pas prodigue. Pasoal oomparo
plus ingénieusement enooro coux qui on abusont aux arohiteotos

qui font de fausses fonôtres pour la symétrio. Des antithèses trop
multipliées, prinoipalomont lorsquo l'opposition ontre los mots est
délioate ot subtile, ne contribuent qu'à rendre le stylo désagréable,
ot Blair ost loi de l'avis do Marmontel. « Un style est violeux,
dit-il, lorsque de paroi Iles sentences se succèdent on grand nom-
bro dans un ouvrage ot que l'éorivain adopte cette manière de s'ex-

primer... Ce genre de stylo parait étudié, trop affeoté, et nous
porte à croire que l'écrivain attachait plus d'importance aux mots
qu'aux chosos. Il a trop d'éclat pour nous plaire longtomps. On se
fatigue au milieu de tant do maximes subtiles et symétriquement
arrangées. »

Aussi, quelque brillante que soit cette figura, les grands orateurs
et les excellente poètes de l'antiquité ne l'ont pas employée sans
réserve ni semée, pour ainsi dire, Upleines mains, commo l'ont fait
Isoorate, celui des éorivains greps qui paraît avoir le plus affec-
tionné cotte espècode gymnastique osoillatoire, ot, parmi les Latins;
Sênèquô et Pline lo Jeune. A la vérité, il se trouvo quelquefois do
fort belles antithèsos dans Sénèque; mais aussi combien y ren*
oontre-t-on de misérables pointes et de jeux do mots que lui a arra<
ohés le puéril désir de vouloir faire régner partout des oppositions
do paroles ou de ponséest Malheureusement ce déplorable exempte
fut suivi. Perse frondait déjà les déojamateurs qui s'amusaient à

poignor et à ajuster des antithèses en traitant les sujets les plus
graves. Silius Italiens, Stacb, Glaudien, saint Augustin ot la, plu-
part des écrivains de la décadence romaine marcheront dans bette
voie. Les grands éorivains du XVIIO sièole n'ont généralement usé
do l'antithèse qu'aveo une sage sobriété j Fléohier cependant en a
fait sa figure favorite, ce cpii lui donne souvont un air maniéré.
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Une'école littéraire modorno paraît avoir fait, de sa propro auto-

rité, do la vioilto antithèso un doB prinoipaux éléments do son boau

langago. Kilo l'omploio avoo uno prodigalité effrayante, on vors, on

prose, dans los discours d'apparat surtout. Parmi coux qui sont

réputés nos meilleurs éorivains, boauooup ont payé tribut à oogoût,
qui ost partioulièromont propro aux époques do déuadenao. Ce n'oBt

plus soulomont l'abus, o'cst uno véritablo orgio d'antlthôsos, Victor

Hugo, lo grand poète ot lo grand éorivain, est trop souvont tombé
dans oo défaut, surtout dans sos dornièros oeuvres.

Los longs développements quo nous venons do donnor relèvent

plutôt do la théorie quo de la pratiquo. C'ost, nous dira-t-on, do
la rhétorique puro, et une rhétoriquo passablement quintossonoiée.
Nous n'hésitons pa3 à on convenir, à une condition copondunt t
o'cst quo nos jeunes leotours conviendront à leur tour qu'il ost

question loi do l'art d'éoriro, ot quo, qu'on nous pardonne l'anti-

thèso, lo superflu pout devenir nécessaire.
Revenons donc à la méthode puro (voyons, Muso, replions mo-

destomont nos ailes), ot onvisageons l'antithèse dans son expres-
sion la plus simple

Pour préoiser et mieux donnor encore aux élèves la clef des
exoroicos qui vont suivre, terminons par do nombreux oxomplos que
nous accompagnerons d'une explication :

Nous pardonnons souvent à ceux qui nous ennuient, mais nous
ne pardonnons pas à ceux que nous ennuyons.

Toute la difficulté réside dans la place relative que doivont oc-

cuper los inoidontes qui nous ennuient, que nous ennuyons. Ici,
entra la proposition subordonnée ot la proposition prinoipalo, il y
a un rapport d'opposition bien accusé. Ceux qui nous ennuiont
nous sont désagréables ; coux qui nous font voir ou nous laissent
voir que nous les ennuyons nous humiliont ot blessont notre

amour-propre. Il ost tout naturel quo nous trouvions los.promierB
moins coupables à notre égard quo les seconds. " "••

Les biens de la fortune peuvent nous être enlevés, mais ceux de
là sagesse nous restent à jamais,

U serait impossible de diro quo les biens de la fortune nouB res-
tent à jamais. Quant aux biens de la sagesse, l'assuranco où nous
sommes de les conserver ne dépend pas dos circonstances ; nous'
ne les perdons jamais quo par notre volonté.

On a dit de Chamfort qu'il savait écrire une page, mats qu'Une
savait pas faire un livre.

Il est plus difflcilo de fairo un livro que d'éoriro une page.
Puissance dans l'invention, habileté dans la composition) travail

longtemps dirigé dans le môme sons, voilà des'conditions sans

lesquelles on ne saurait faire un livre, ot qui ne sont pas nécessaires

pour éoriro une pago. La proposition subordonnée, mais qu'il ne
savait pas faire, est restriotive; elle limite lo talent do Cham-
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fort; car il est naturel que cotto limite soit la grando difficulté ot

non la petite, lo livre à fairo ot non la page à écrira.

Monsieur, dit Choiseul au dauphin fils do louis XV, je puis
avoir le malheur d'être votre sujet ; mais je né serai jamais votre

serviteur.

Dans un pays dont lo gouvornomont ost monarohlquo, tous los

habitants sont les sujets du roi ; il n'ost pas on lour pouvoir do dé-

ollnor ce titra; ils sont sujets par naissance ; ils deviennent sor-

viteurs par libre choix, par dévouement ou par intérêt, . .

Nous forons également entrer dans cotto catégorie dos phrasos
où lo rapport des mots ost celui de la cause à l'effet, ot d'au-

trcB où l'antithèso s'établit aveo des mots exprimant le tout ot la

partie t

Le coeur d'une mère ne vieillit pas : quand il cesse <fAIMER, c'est

qu'il cesse de BATTRE.

La guerre contre la Saxe est l'interminable ÉPOPÉE du règne
de Çharlemagne ; chaque autre guerre n'est qu'un ÉPISODE de ce

temps héroïque,

Ici, on effet, lo contraste entre aimer et battre, épopée, et épi-

sode, est moins apparent, mais il n'on existe pas moins réelle •

ment.
L'antithèso pout exister entre doux propositions t >

Nous aimons toujours ceux qui nous admirent, et nous n'aimons

pas toujours ceux que nous admirons.

Le contraste so trouve entre les doux incidentes qui nous admi-

rent, que nous admirons. On pout admirer sans aimer, mais l'a-

mour-propre flatté UOUBrend toujours chorscoux qui nous admi-

rent; nous les aimons pour lo bonheur que nous on recevons.

On affaiblit toujours ce que l'on exagère, -,

Exagérer, o'eBt dénaturer, o'èst ôter les proportions, o'cst dimi-

nuer l'impression qu'on veut produire par la défiance qu'on excite.

L'homme juge le coeur par la parole^ tandis que Dieu juge la

parole par le coeur, . \

L'hommo no lit pas dans le coeur ; il accepte la parole oomme la
révélation des pensées et des sentiments; Dieu, pour qui les roplis
de la conscience n'ont rion de caché, mesure la valeur dos parolos
à celle des sontimonts ot des intentions.
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PREMIÈRE SÉRIE. ,

PHRASKS OU L'ON DONNK A I.'lîLftVK TOUS l.KS MOTS,

VINGTIÈME EXERCHOE.

CORHIOIJ DU HKVOIH QUI l'IOUltH AU MVRH !>K l/ui.BVK.

Bacon a dit ; « — do philosophio éloigne do Dieu, — do

philosophio y ramôno » (beaucoup, un peit).

Bacon a dit : « Un peu do philosophio éloigne do Diou,
beaucoup do philosophio y ramôno. »

Lo métuphysicion Humo réfute très bion la vieille maximo :
« Lo — do l'un fait lo — do l'autre » (dommage, profil), ot
démontro qu'uno nation commerçante a plus d'intérêt à ôtro
ontouréo de nations — quo do nations —

(pauvres, riches).

Lo métaphysicien Humo réfute très bion la vioillo maximo :
« Lo profil do l'un fait lo dommage do l'autro, » ot démontro

qu'uno nation commerçante a plus d'intérêt a ôtro ontouréo
do nations riches quo do nations pauvres.

Écoutez coux qui ont approché autrefois do cos hommos

quo la gloire dos succès avait rendus célèbres : souvont ils no
trouvaient do grand quo lo nom; lo — désavouait lo — (héros,
homme).

Écoutez ceux qui ont approché autrefois do cos hommos

quo la gloiro dos succès avait rondus célèbres : souvont ils no
leur trouvaient do grand que le nom; l'homme désavouait lo
héros.

La science fait le —, la raison fait lo — (savant, homme) : la
«cience est de —, la raison est do —

(quelques-uns, tous).

La science fait le savant, la raison fait l'homme : la scienco
ost do quelques-uns, la raison ost do tous.

Il n'y a do bons — que là où il y a de bons — (maîtres,"
serviteurs).

Il n'y a do bons serviteurs quo là où il y a do bons maîtres.
LES BOURGEONS. 6
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— , tesvicossont dosdéfauts;—,tosdéfautssont dosvicos

(jeune,vieux),

Jeune, tos vicos sont dos défauts; vieux, tes défautssont
dosvicos,

Lo but do l'éducation intellectuelle ost do fertiliser I' —,
commolo but do l'éducationmoraleostd'épuror ot dovivifier
I' — (âme,esprit),

Lo but do l'éducationintellectuelle ost do fertiliser l'esprit,
commolo but do l'éducationmoraloostd'épurorot dovivifior
l'âme.

Trop do •- ost un défaut, trop do — on ost un plusgrand
(hardiesse,timidité).

Trop do timidité ost un défaut, trop do hardiesseon ost un
plus grand.

L'oxpérioncoost lo — qui parte au — (fiasse,présent),

L'oxpérioncoost lo passéqui parteauprésent.

L'hommoporsonnolost nécessairement—, et, qui pis est,
—•(ennuyé,ennuyeux).

L'homme porsonnolostnécessairementennuyé,ot, <pdpis
Ost,ennuyeux,

Los hommoschez losquolsl'éducation corrige lu naturo
paraissentmoillours au — qu'ils no lo sont au — (dedans,
dehors).

Los hommoschoz lesquels l'éducation corrigo la naturo

paraissontmoilloursau dehorsqu'ils no lo sont au dedans.

Aux menacesfulminées par los papos,los rois devenaient

plus circonspoctsjils sentaient qu'ils avaiont—, ot los pou-,
ptes— (uneégide,un frein).

Aux menacesfulminéespar los papes,les rois devenaient

plus circonspects; ils sentaientqu'ils avaientun frein, ot los

l euplosuneégide.

Un sot — ostplus sot qu'un sot— (savant,ignorant).
Un sot savantest plus sot qu'un sot ignorant.
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*
VÏNOT ET UNIEME EXERQiaE,

ooiiniaft ou iwvoui qui l'iouuu AU MVIIK DU i/i:i,l:vn,

Lo sonlimont do l'amitié so fortifie autant par los —
quo

par los — (oppositions, ressemblances),

l.o sontimont do l'amitié so fortifie autant par los opposi-
tions quo par les ressemblances.

Au contraire do Louis XI, qui avait millo — ot un soûl—,
Lo Clturolois so perdait dans un labyrinthe do projets (but,
moyen).

Au contrairo do Louis XI, qui avait millo moyens ot un
soûl but, Lo Churoluis so pordail dans un labyrinthe do

projots.

On no méprise pas tous ceux qui —, mais on mépriso tous
coux qui — (n'ont aucune vertu, ont des vices).

On no mépriso pas tous coux qui ont des vices, mais on mé-

prise tous coux qui n'ont aucune vertu,

La — ost lo gormo qui attend quo la —vienne lo féconder

(parole, pensée),

La pensée ost lo gormo qui attend quo lu parole vionuo lo

féconder,

Lo courago — no Jo cède pas au courago — (civil, mili-

taire),

Lo courago civil no lo cèdo pas au courago militaire.

Lo public ost — qui a souvont la prétention d'ôtro — (un
écho, une voix),

Lo public ost un écho qui a souvont la prétention d'ôtro
une voix,

Si la tristosso — l'ûmo, uno profonde affliction I' — (atten-
drit, endurcit).

Si la tristosso attendrit l'urne, uno profondo affliction l'wv
durcit. ' i '
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Henri IV écouta gracieusement les envoyés de Paris, bion

qu'ils ne le qualifiassent quo de roi de Navarre; mais il so

montra'moins facile sur —
que sur —

(le fond, la forme).

Henri IV écouta gracieusement les envoyés do Paris, bien

qu'ils ne lo qualifiassent que de roi do Navarre; mais il se

montra moins facile sur le fond quo sur la forme.

— doit être au service de —, ot non — à la merci do -*.

(le droit, la force),

La force doit être au service du droit, et non le droit à
la merci de la force.

Les — forment plus de liaisons intimes que les — (con-
trastes, rapports d'humeur),

Los contrastes forment plus de liaisons intimes que les rap-
ports d'humeur,

Si la haine est quelquefois excitée par le souvenir du mal

qu'on a —, elle l'est le plus souvent par lo souvenir do celui

qu'on a — (fait, souffert).

Si la haino est quelquefois excitée par lo souvonir du mal

qu'on a souffert, ollo l'est le plus souvent par le souvenir do
celui qu'on a fait.

L'industrie manufacturière écoule ses produits avec d'au-
tant plus de rapidité que los besoins do la — dépassent plus
coux do la — (consommation, production).

L'industrie manufacturière écoule ses produits avec d'au-
tant plus do rapidité que tes besoins do la consommation dé-

passent plus ceux de la production.

Il y a toujours plus de blessés parmi les —
que parmi les

~ (braves, fuyards).

Il y a toujours plus de blessés parmi les fuyards que parmi
los braves,

Quand l'or ne valait rion, c'était lo siècle — ; quand l'or
vuut tout, c'ost lo siècle —

(de fer, d'or).

Quand l'or ne valait rien, c'était lo sièclo d'or; quand l'or
vuut tout, c'est lo sièclo de fer,
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VINGT-DEUXIÈME EXERCICE.

CORRIOB DU DEVOJR QUI FIGURE AU LIVRE DB IJ'RLEVK.

Dans les anoicnnes sociétés, le maître nourrissait le — ;
le soigneur, le—; lo gouvernement, le—; l'Église, le —

(esclave, mendiant, peuple, serf).

Dans les anciennes sociétés, le maître nourrissait l'esclave;
le soigneur, le serf; le gouvernement, le peuple; l'Église, lo
mendiant.

On ne saurait obéir trop fidèlement à ce conseil quo Boi-
Icau donno aux écrivains :

— quelquefois et souvent — {ajoutes, effacez),

On ne saurait obéir trop fidèlement à ce conseil que Boi-

leau donne aux écrivains ;

Ajoutez quelquefois ot souvont effaces.

Il n'y a point de — qui n'ait une fausse ressemblance aveo

quoique — (vertu, vice).

Il n'y a point do vice qui n'ait une fausse ressemblance
avec quelque vertu.

Co n'est pas — do Dieu, c'est — do Dieu qui est le vrai
commencement du repontir (l'amour, la crainte).

Co n'est pas la crainte de Dieu, c'est l'amour de Dieu qui
est lo vrai commencement du repentir.

Il est beaucoup plus facile do — que de —, La premièro
est A la surface, ot chacun pout aisément la saisir; la se-
conde est a uno profondour où il n'ost pas donné à tout le
mondo de pénétrer (trouver ta vérité, reconnaître l'erreur).

Il est beaucoup plus facile de reconnaître l'erreur que de
trouver la vérité. La première ost h la surfaco, ot chacun peut
aisément la saisir; la seconde est à uno profondeur où il
n'ost pas donné à tout lo mondo do pénétrer.

C'ost la grandeur —, et non pas celte —, qui conduit à la
véritable renommée (de la cause, des moyens).

C'est la grandeur de ta cause, et non pas celle des moyens,
qui conduit à la véritable renommée,
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Il y a uno fausse modostio qui est —, une fausse grandeur

qui est —, uno fausso vertu qui ost —, uno fausse sagesso

qui est— (hypocrisie, petitesse, pruderie, vanité).

Il y a uno fausse modestie qui ost vanité, uno fausso gran-
dour qui est petitesse, une fausse vortu qui est pruderie, uno

fausso sagosso qui ost hypocrisie.

L'imagination —, l'esprit —, lo goût —, lo talent — (chot-

sit, compare, exécute, peint).

L'imagination peint, l'esprit compare, le goût choisit, le ta-
lent exécute.

— écoute quelquefois sans entendre; — entend quelque-
fois sans écouter (curieux, discret).

Le curieux écoute quolquofois sans ontondro; l'homme dis-
cret entend quelquefois sans écouter.

L'étude — un honnête hommo; mais lo commorco seul du

mondo — (achève, commence).

L'étudo commence un honnête hommo; mais lo commerce
seul du mondo l'achève,



, LIVRE DU MAITRE. ,127
i

DEUXIÈME SÉRIE. .

PHRASES OU L'ON NE DONNE A L'ÉLÈVE Qu'uif DES MOTS;

IL DOIT TROUVER L'AUTRE LUI-MÊME.

VINGT-TROISIÈME EXERCICE.

CORRIGÉ DU DEVOIR QUI PIGURK AU MVRB DK I/ÉLKVK.

L'hommo do bion n'osera rien faire ni môme rien — qu'il
ne puisse produire au grand jour.

L'hommo do bien n'osera rien faire ni mémo rien penser
qu'il no puisse pi-oduiro au grand jour.

On ne — pas los passions commo on los soulève.

On n'apaise pas los passions comme on les soulève.

On réussit mieux dans le monde en cacliant des vices qu'on
— des vortus. ...

On réussit mieux dans lo mondo en cachant des vices qu'on
montrant des vertus,

Qui no sait obéir no saurait —,

Qui no sait obéir no saurait commander,

Cossozdo vous affliger, commo si elles vous étaient —, do
peines et do douleurs qui sont communes à tous les mortels.

Cessezdo vous affliger, commo si elles vous étaiont parti*
culières, do peines ot do douleurs qui sont communes à tous
los mortels.

Les flatteurs dos — sont peut-être aussi dangoreux quo los
flatteurs des rois,

Los flatteurs des peuplessont pout-ôtro aussi dangereux quo
los flatteurs dos rois.

Plus nous faisons do bonnos actions dans notro jeunesse,
plus nous nous préparons do douceurs ot do consolations pour
notre—.

Plus nous faisons do bonnes actions dans notro jeunesse,
plus nous nous préparons do doucours ot do consolations pour
notro vieillesse,
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Là première chose que doit faire un homme sago, en rece-
vant los dons de la fortune, c'est de bien se convaincre que
nous no logeons jamais chez elle qu'en locataire et non en—,

La premièro chose quo doit fairo un hommo sage, en rece-
vant les dons do la fortune, c'ost do bion so convaincre que
nous ne logeons jamais chez elle qu'en locataire et non on

propriétaire.

Quand le méchant veut faire du mal, ce sont moins dos —

que des prétextes qu'il lui faut.

Quand le méchant vont faire du mal, ce sont moins dos
raisons que des prétextes qu'il lui faut.

La finesse est un — dans lo caractère, comme elle est un
— dans Yesprit,

; La finesse est un vice dons le caractère, commo elle est uno

qualité dans l'esprit,

Vhistoire no dit quo co quo fait l'humanité; lo — dit co

qu'ollo ospèro et ce qu'ollo rêve.

L'histoire no dit quo ce quo fait l'humanité; lo roman dit
co qu'elle espôro ot co qu'ollo rêve.

Lo bonheur est d'avoir lo — ot non lo super/lu.

Le bonhour ost d'avoir lo nécessaire ot non lo superflu,

Rousseau attaque lo rentier, non parco qu'il touche lo re-

venu du capital qu'il prête à l'État, mais parco qu'il profite
do co revenu pour no rion faire, pour no pas payer sa dette
do travail à la société, pour consommer sans —, comme on
dirait aujourd'hui.

Rousseau attaque lo rentier, non parce qu'il toucho le re-
venu du capital qu'il prête à l'État, mais parce qu'il profité
do co revenu pour no rien fairo, pour no pus payer sa dette
de travail h la société, pour consommer sans produire, commo
on dirait aujourd'hui.

Lo—ost un hommo qui so tuo à forco do saignées; Yavare

est un autre malado qui mourt étouffé par lo sang. •

Lo prodigue est un hommo qui so tuo à forco do saignées;
Yavare est un autre malado qui mourt étouffé par lo sang.
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VINGT-QUATRIÈME EXERGICE.

CORRIGÉ DU DKVOIR QUI PIOURE AU LIVRE DB L'ELEVE.

Nous avons souvont chanté dos — quo bien dos mères tra-
duisaient en De profundis.

Nous avons souvont chanté dos Te Dcum que bien dos
mères traduisaient en De profundis.

Le bonheur n'est l'histoire de personne, bien qu'il soit lo—
do tout lo monde.

Lo bonhour n'ost l'histoire de personne, bien qu'il soit lo
roman de tout lo monde.

Il y a des gons pour qui un et un font trois quand il s'agit
do leurs débiteurs, ot zéro quand il s'agit do lours —.

Il y a dos gons pour qui un et un font trois quand il s'agit
do leurs débiteurs, ot zéro quand il s'agit do leurs créanciers.

L'hommo est naturellement porté à restreindre sos devoirs

et à exagérer ses—. Los bonnes lois en fixent lu juste mesure.

L'hommo est naturellement porté à restreindre ses devoirs
ot à exagérer ses droits. Les bonnes lois on fixent la juste
mesure.

La vérité physique ost la scionco dos rapports entre les

corps, et la vérité — la scienco dos rapports ontro los per-
sonnes.

La vérité physique est la scionco des rapports ontro los

corps, et la vérité morale la scionco dos rapports outre les

personnes.

J'aimo mieux uno erreur qui me rond houroux qu'uno —

qui mo désespère.

J'aimo mieux uno erreur qui mo rond houroux qu'uno vé-

rité qui me désespère.

. L'hommo frivole ost colui qui s'occupo sérieusement dos pe-
tites choses, ot — dos objets sérieux.

L'hommo frivole ost celui qui s'occupo sérieusement dos pe-
tites chosos, ot légèrement dos objets sérieux.
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John Wiclof, do l'univorsité d'Oxford, soutenait quo la

dlmc, loin d'ôtro obligatoire, commo cela avait ou lieu jus-

qu'alors, no devait êtro quo —,

John Wiclof, do l'univorsité d'Oxford, soutenait quo la

dîme, loin d'ôtro obligatoire, comme cela avait ou Hou jus-
qu'alors, no devait ôtro quo facultative.

Bien quo de toutes parts les favoris do la reine mèro l'en-

gagoassont à employer la forco pour soumottro les princes,
Mario de Médicis résolut do négocier au lieu do —,

Bion quo do toutes parts los favoris do la reine mèro l'en-

gageassent à omployor la forco pour soumottro los princes,
Mario do Médicis résolut do négocier au liou do combattre,

Lo premier discours prononcé par Richoliou fit ontrovoir ù

la France la véritable éloquonco politiquo, l'éloquonco dos

idées, ot non plus dos —,

Le premier discours prononcé par Richoliou fit ontrovoir à

la Franco la véritable éloquonco politiquo, l'éloquonco dos

idées, ot non plus des mots.

Honri IV, cot hommo dont le panégyriquo ot la satiro ont

dit vrai dans lours allégations los plus contradictoires, n'ost

guère domeuré moins populairo par sos défauts quo par
ses—.

Henri IV, cet hommo dont lo panégyriquo ot la satire ont

dit vrai dans lours allégations los plus contradictoires, n'ost

guèro domouré moins populairo par sos défauts quo par ses

qualités.

En général, on exige — de talents pour los potits emplois,
ot l'on en oxigo trop peu pour los grands.

En général, on oxigo trop do talents pour los potits em-

plois, ot l'on en oxigo trop peu pour los grands.

Un chagrin partagé diminue, ainsi qu'un — qui no l'est

pas,

Un chagrin partagé diminue, ainsi qu'un plaisir qui no l'est

pas.
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VINGT-CINQUIÈME EXERCICE. !

CORRIGÉ DU DEVOIR QUI PIQURE AU &-IVRK
£14

I/ÉÏ.KVK.

Diane de Poitiers s'abandonnait à l'ivrosso do sa haute

fortune. Co n'était point assez pour elle d'avoir touto la —

du pouvoir, ollo tenait oncoro à on avoir teuto l'apparence,,
afin quo personne n'en doutât.

Diane do Poitiers s'ubandonnuit à l'ivrosso do sa haute

fortune Ce n'était point assez pour ollo d'avoir touto la réa-

lité du pouvoir, ollo tenait oncoro à en avoir touto l'appa-
rence, afin que personne n'on doutât.

Les hommes d'État doivent plutôt penser à l'opinion du
lendemain qu'à celte du —.

Los hommes d'État doivont plutôt penser à l'opinion du
lendemain qu'à collo dû jour.

Lo pauvro est moins humilié d'être éclaboussé pur une

charrette quo par —,

Lo pauvro est moins humilié d'ôtro éclaboussé par une

charrette quo par un équipage,

Il no faut pas imprudemment s'affligor sur les apparoncos;
car lo ciel trompe.aussi souvont nos craintes quo nos —.

Il no faut pas imprudommont s'affligor sur los apparences;
car lo ciel trompo aussi souvont nos craintes quo nos espé-
rances,

Lo pouvoir_— ost bion pou do chose s'il n'ost soutenu par
lo pouvoir moral,

Lo pouvoir matériel est bion peu do chose s'il n'ost soutenir

par lo pouvoir moral.

No ropronds jamais personne on public quand tii poux lo

fairo on —,

No reprends jamais porsonno on public quand tu poux lo

faire en particulier.

Co n'ost pas dans ses effets qu'il faut attaquor un mal, c'est

dans —,

Ce n'ost pas dans ses effets qu'il finit attaquer un mal, c'est

dans sa came,
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L'argont est un bon —, mais c'est un mauvais maître.

L'argent est un bon serviteur, mais c'est un mauvais maî-
tre,

Dans sa théorie dos hypothèses, Descartes reconnaît qu'il
faut oxpérimenter sur los effets pour remonter ensuite aux —.

Dans sa théorie dos hypothèses, Descartes reconnaît qu'il
faut oxpérimenter sur les effets pour remonter ensuite aux
causes.

Gondi entrevoyait dans la Fronde un rôle éclatant pour
lui, et il eût voulu fairo de Gaston lo chef nominal d'un

parti dont il oût été lui-même le chef —,

Gondi entrevoyait dans la Frondo un rôle éclatant pour
lui, ot il oût voulu fairo do Gaston lo chef nominal d'un parti
dont il oût été lui-même lo chef réel,

Honore —, si tu voux êtro honoré de tes enfants,

, Honore ton père, si tu veux être honoré de tes enfants.

Dans l'isolement, nos besoins dépassent nos facultés; dans

—, nos facultés dépassent nos besoins.

Dans l'isolement, nos besoins dépassent nos facultés; dans

l'état social, nos facultés dépassent nos besoins.

Au moment de fairo exécuter l'arrêt qui condamnait Mario

Stuart, Elisabeth affectait uno doulour, uno hésitation men-

songères : elle eût voulu avoir à la fois los profits de la ri-

gueur et les honneurs do la -,

Au moment do faire exécuter l'arrêt qui condamnait Mario

Stuart, Elisabeth affectait uno douleur, une hésitation men-

songères : elle oût voulu avoir à la fois les profits do la ri-

gueur ot los honneurs de lu clémence.

Dans quoique état que co soit, l'homme no saurait être

heureux, ot les dieux ont attaché à la liberté presque autant

de malhoUrs qu'à la —,

Dans quolquo état quo co soit, l'homme ne saurait ôtro

heureux, et los dieux ont attaché a la liberté prosquo autant
de malheurs qu'à la servitude,
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VINGT-SIXIÈME EXERCICE. ,;,

CORRIOll bU DEVOIR QUI KIOURE AU MVRB DE l/ÉI,BVK,

Les — font trouvor plus de charmes aux jouissances pré-
tentes.

Les peines passées font trouver plus de charmes aux jouis-
sancesprésentes.

Lorsqu'une chose est déplorable dans ses —, c'est qu'elle
est fausso dans sos principes.

Lorsqu'une chose est déplorable dans ses conséquences,
c'est qu'ollo est fausse dans ses principes.

L'éducation du'peuplo, voilà le plus beau luxe de la so-

ciété, lo luxe intellectuel qui est le contrepoids du luxe —,

L'éducation du peuple, voilà le plus beau luxe de la so-

ciété, lo luxe intellectuel qui est le contrepoids du luxe ma-
tériel.

Lorsque le — est de moitié, l'esprit n'est jamais las d'é-
crire.

Lorsque le coeur est de moitié, l'esprit n'ost jamais las d'é-
crire.

Des philosophes moroses ont soutenu cotte thèse, que la
société est la sourco de tous nos maux, ot que notro — a

commencé le même jour que notre civilisation.

Dos philosophes moroses ont soutenu cette thèse, que la
société est la source de tous nos mauxj et que notre déca-
dence a commencé lo même jour que notre civilisation,

Curius Dontatus, à qui les députés samnitos offraient de

ia vaissollo d'or et d'argent pour obtenir des conditions do

paix plus favorables, répondit quo son plaisir n'était pas
do — des trésors, mais do commander à ceux qui en avaient,

Curius Dontatus, à qui les députés sumnites offraient do

la vaisselle d'or et d'urgent pour obtenir des conditions do

paix plus favorables, répondit quo son plaisir n'était pas
d'avoir dos trésors, mais de commander à ceux qui en avaient,
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Les jaloux ont des droits à l'indulgonco; ils — pjus oncoro

qu'ils no font souffrir.

Les jaloux ont dos droits à l'indulgence; ils souffrent plus
oncoro qu'ils no font souffrir.

Le cardinal do Richelieu, qui, dès 1615, était premier au-
mônier do Mario do Médicis, fut nommé, par lettres paten-
tes, lo 21 novombre 1629, principal ministre d'État; il fut
ainsi élevé de droit au-dessus dos autres ministres, comme il
l'était déjà do—,

Le cardinal do Richoliou, qui, dès 101b, était premier au-
mônier de Mario de Médicis, fut nommé, par lettres paten-
tes, le 21 novembre 1629, principal ministre d'État; il fut
ainsi élevé de droit au-dessus des autros ministres, commo il
l'était déjà do fait.

Arbogasto menait une vio si frugale, si modeste et si ac-

tive, qu'on oût dit qu'il n'était que lo compagnon do coux
dont il était lo —.

Arbogasto menait une vie si frugale, si modeste et si ac-

tive, qu'on eût dit qu'il n'était quo lo compagnon do ceux
dont il était lo général,

La vio contomplativo n'ost plus do co siècle. Diou nous a
mis sur terre pour — et non pour rêver,

La vio'Contemplative n'est plus de co sièclo. Diou nous a
mis sur torro pour agir ot non pour rêver,

Sois sévère pour toi ot — pour los autres, et tu seras l'ami
do tout lo monde.

Soi* sévère pour toi ot indulgent pour los autros, ot tu seras
l'ami do tout le mondo,

Dans presque toutes los quorollos, co qui offenso c'est
moins le fond quo —.

Dans presque toutes los quorollos, co qui offense c'est
moins le fond que la forme,
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VINGT-SEPTIÈME EXERCICE. ,;

CORRIGÉ DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE DB i/ÉLEVE.

Les Orientaux disent s la parole est d'argent, mais lo si-

lonco est —.

Les Orientaux disent : la parolo est d'argent, mais le si-

lence est d'or.

Sois — si tes ennemis sont divisés entre eux; sois sur tes

gardes s'ils sont liés d'amitié.
' Sois tranquille si tes ennemis sont divisés ontre eux; sois

sur'tes gardes s'ils sont liés d'amitié.

Un grand défaut, quand on instruit los enfants, c'ost do .

partir do co qui ost clair chez nous, au lieu do partir do ce

qui est clair —,

Un grand défaut, quand on instruit les enfants, c'ost do

partir do co qui ost clair chez nous, au lieu de partir do co

qui ost clair chez eux,

Lo parlement no se fit pas faute d'attaquer, dans sos re-

montrances, los personnes qui avaient été introduites dans
los derniers temps au conseil du roi, non par —, mais par
faveur.

Lo parlcmont no so fit pas faute d'attaquer, dans ses re-

montrances, les porsonnos qui avaient été introduites dans los
derniers temps ou conseil du roi, non par mérite, mais par
faveur,

Pardonnez souvent aux autros, — à vous-même, dit lo

poète Syrus.

Pardonnoz souvent aux autros, rarement à vous-mômo, dit
lo poète Syrus.

No faut-Il quo délibérer,
La cour on coiisolllors foisonne j
Est-il bosoin do —,
On no rencontre plus personne

No faut-il quo délibérer,
La cour on conseillera folsonno j
Est-il bosoin d'exécuter,
On ne rencontre plus personne.
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L'importance du mal qu'on nous fait no constituo pas le

degré do l'injure : lo plat du sabre outrage plus que le —.

L'importance du mal qu'on nous fait ne constitue pas le

degré de l'injure : le plat du sabre outrage plus quo le tran-

chant.

Un homme de gouvernement qui est à la hauteur de sa tâ-

che a devant lui tout le temps dont il a besoin, quand il a

uno nuit pour — ot un jour pour exécuter.

Un homme de gouvernement qui est à la hauteur de sa tftt
che a devant lui tout lo temps dont il a besoin, quand il u

mie nuit pour méditer et un jour pour exécuter.

En parlant des nids des oisoaux, Chateaubriand a dit : « On

no peut contempler sans être attendri cette bonté divine qui
donne l'industrie aux faibles et la — aux insouciants. »

En parlant des nids des oiseaux, Chateaubriand a dit : « On

ne peut contempler sans être attendri cotto bonté qui donne
l'industrie aux faibles et la prévoyance aux insouciants. »

Le cheval, comme s'il sentait qu'il n'est point fait pour los
soins rustiques, se tait sous l'aiguillon du laboureur et —

sous le frein du guerrier.

Le cheval, commo s'il sentait qu'il n'est point fait pour los
soins rustiques, se tait sous l'aiguillon du laboureur ot hennit
sous lo froin du guerrier.

Cô que la foulo rotient surtout, c'est co qui l'exalte, ce qui
parle à son imagination ou à son coeur, enfin co qui tiont do

plus près au roman qu'à—.

Ce quo la foule retient surtout, c'ost co qui l'exalte, co qui
parle à son imagination ou à son coeur, enfin co qui tient de

plus près au roman qu'à l'histoire,

No te fie pas au bonhour présent : souvont lo zéphyr ost
suivi do—*

No te fie pas au bonheur présont : souvont le zéphyr est
suivi do Yaquilon,
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VINGT-HUITIEME EXERCICE.
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CORRK.E DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE DE l/ÉLBVE,

D'ennuyé à —, il n'y a que la différence de deux lettres.

D'ennuyé h ennuyeux, il n'y a que la différence de deux

lettres.

Il est des moments où les concessions tardives restent sans

profit pour les gouvernements; on no songo qu'à ce qu'ils re-

tiennent, et on ne leur sait aucun gré de co qu'ils —.

Il est dos moments où les concessions tardives restent sans

profit pour les gouvernements; on no songo qu'à ce qu'ils

retiennent, ot on no leur sait aucun gré do ce qu'ils cèdent.

Marly était pour le roi un abri où il so délassait quelque-
fois de la vie publique par la vio —.

Marly était pour le roi un abri où il se délassait quelque-
fois de la vie publique par la vie intime.

Les discours do Mirabeau ot de Borryor, et uh peu aussi

coux do Démosthène, qui étaient des chefs-d'oeuvre à la

—, perdent sonsiblement à la lecture. Cicéron ost pout-ôtro
le seul qui ait été tout à la fois — et écrivain.

Les discours do Miraboau et do Borrycr, ot un peu aussi

ceux de Démosthène, qui étaient des chefs-d'oeuvre à la

tribune, perdent sensiblement à la lecture. Cicéron est pout-
êtro lo seul qui oit été tout à la fois orateur ot écrivain.

La science doit avoir de grands ménagements avoc la —

qui est sa soeur aînée.

La science doit avoir de grands ménagements avec l'igno-

rance, qui est sa soeur aînéo.

D'un roitelet, les panégyristes font bion souvont un —,

D'un roitelet, los panégyristes font bien souvent un aigle.

Les fautes de — sont bion plus évidentes quo colles des

particuliers, parco quo tout le mondo a les yeux sur lui.

Los fautes du prince sont bion plus apparentes quo colles
dos particuliers, parco que tout lo monde a les yeux sur lui.
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L'hommo croit à la fatalité quand il agit mal, à la —

quand il agit bion.

L'homme croit à la fatalité quand il agit mal, à la liberté

quand il agit bien.

En politique, défondro à outranco lo maitro qui —, c'est

gagner la conflanco et mériter l'estimo du maîtro qui vient.

En politiquo, défondro à outrance lo maîtro qui s'en va,
c'ost gagnor la conflanco ot mériter l'estime du maîtro qui
vient,

Sully disait : « Toutes los fois que vous voyez un homme
couvert do galons, soyoz sûr qu'il y a auprès do lui un hommo
couvert do —, »

Sully disait ; « Toutes los fois quo vous voyez un homme
couvert do galons, soyoz sûr qu'il y a auprès do lui un hommo
couvort do haillons. »

La confiance se gagne; ollo ne se — pas,

La confiance so gagne; ollo ne so commanderas.

Uno — ost un abri plus sûr qu'un palais contre los coups
de la fortune,

Uno chaumière ost un abri plus sûr qu'un palais contre les

coups de la fortune,
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TROISIÈME SÉRIE.

PHRASES OU TOUS LES MOTS SONT REMPLACES PAR DES TIHKTSJ
I.'ÉLÊVK DEVRA LES TROUVER LUI-MÊME.

VINGT-NF.UVIÈMR EXERCICE.

CORRIOÉ PU DEVOIR QUI l'IOURH AU LIVRE PH 1,'KI.KVK.

Nous mettons — d'importance à co quo nous disons dos

autros, ot — à co qu'ils disent do nous.

Nous mettons trop peu d'importonco à co quo nous disons
dos autros, ot beaucoup trop à co qu'ils disent do nous.

Léopold so hftta do traiter avoc los Turcs, ot à dos condi-

tions tollos, quo, malgré la brillante journéo du Saint-Gothard,
il semblait moins un — qu'un —,

Léopold so hftta de traiter avec los Turcs, ot à dos condi-

tions tollos, quo, malgré la brillante journéo du Saint-Gothard,
il semblait moins un vainqueur qu'un vaincu.

On est moins ridicule par los — qu'on a quo par los —

qu'on vout avoir.

On ost moins ridiculo par los défauts qu'on a que par los

qualités qu'on vout avoir.

Tout le mondo connaît cotte grande vérité de l'Evangile :
la lettro — ot l'esprit —.

Tout lo monde connaît cette grando vérité do l'Evangile :

la lettro tue et l'esprit vivifie.

La fommo la plus parfaite peut donnor lieu à —, jamais
à—,

La femmo la plus parfaite peut donner lieu à la calomnie,
jamais à la médisance.

La mort ost vraiment implacable ; à ses yeux l'ûgo paraît
êtro indifféront : pour uno victime qu'elle enlève dans —, il
en ost mille qu'elle emporte dans —,

La mort ost Vraiment implacable ; à sos yeux l'Age paraît
être indifféront : pour une vic'time qu'elle enlève dans la

vieillesse, il en est millo qu'ollo emporte dans la jeunesse.
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Nous sommes plutôt los hommes d'hior quo nous no soin»

mos los hommos d'aujourd'hui, Nous vantons co qui s'ost fait

autrefois au détriment docoqui so fait do notro temps; onlln,

pour mioux glorifier lo —, nous dénigrons ot nous calomnions

le-.

Nous sommes plutôt los hommos d'hior quo nous no som-

mes los hommos d'aujourd'hui. Nous vantons co qui s'ost fait

outrefois au détriment do co qui so fait do notro temps; onfln,
pour mioux glorifier lo passé, nous dénigrons ot nous calom-

nions lo présent.

Los bons ouvriers — lo travail aux pièces, los parossoux
lo-

Los bons ouvriors aiment lo travail aux piôcos, los parossoux
lo détestent.

Colui qui achète le — sera biontôt obligé do vondro lo -~.

Colui qui achète lo superflu sora biontôt obligé do vondro
lo nécessaire.

Gérard de Norval couchait parfois sans draps, dans un ma-

gnifiquo lit do parado du xvu° sièclo, ot disait : « Quand on
n'a pas lo —, c'est bion lo moins qu'on ait lo —; sans quoi
l'on n'aurait rien du tout, co qui est trop pou, mômo pour un

poète. »

Gérard de Norval couchait parfois sans draps, dans un ma-

gnifique lit do parado du xvn° sièclo, ot disait : « Quand on
n'a pas lo nécessaire, c'est bion lo moins qu'on ait lo superflu;
sans quoi l'on n'aurait rion du tout, ce qui est trop peu, mémo

pour un poète. »

La souffranco — los secondes, lo bonhour — les heures,

La souffranoo compte les secondes, lo bonhour oublie los
heures.

Croyons, commo César, quo tout péril paraît moins grand
do —- quo do —.

Croyons, commo César, quo tout péril paraît moins grand
de près quo do loin.
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TRENTIÈME EXERCICE.

COHMflÉ DU DEVOIR QUI PIQURE AU LIVRE |)K l/ttt.EVH.

Thaïes, interrogé si los — dos hommes échoppaient à la
connaissance do Diou : « Lours — mémos, répondit-il, no lui

échappent pas. »

Thaïes, interrogé si los actions dos hommes échuppaiont à
lu connaissancedo Diou: « Lours ponséesmômes, répondit*!!,
no lui échoppentpas. »

Il no faut point abuser mômo du ropos : co quo l'on — à
sos nuits, on 1' — à sosjours,

Il no faut point abuser môme du ropos : co quo l'on ôte u
sosnuits, on l'ajoute à sosjours,

La médecine ostun art difficile, parco quo tout ost généra-
lité dans sa —, tout ost particularité dans sa—,

,La médocino ost un art difficile, parco quo tout ost généra-
lité dans sa théorie, tout est particularité dans sapratique.

Il ost certain quo les révolutions so font bien moins avoc
des — qu'avec des — dont on no comprend pas la valour.

Il ost certain quo tes révolutions se font bien moins avoc
dos idées qu'avec des mots dont on no comprend pas la va-
lour.

Colui qui a acheté une charge publique voudra en — ce

qu'il a acheté en —.

Celui qui a acheté uno chargo publique voudra en détail
co qu'il a achoté on gros.

Il vaut mioux fairo sos étudos dans un lycéo quo choz sos

parents sous la direction d'un précepteur : l'éducation — pré-
serve la jeunesse du poison do l'adulation dont pourrait l'eni-
vrer l'éducation —.

II vaut mioux faire sesétudes dans un lycéo quo chez ses

parents sous la direction d'un précepteur : l'éducation publi-
que présorve la jeunesse du poison do l'adulation dont pour-
rait l'enivror l'éducation domestique,
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Il ost bien difflcilo quo l'hommo qui souffre soit d'humour

égalo j lo — influo nécessairement sur lo —.

Il ost bion diflicilo quo l'hommo qui souffre soit d'humour

égalo ; lo physique influe nécessairement sur lo moral.

Lo sago n'ost jamais le — à suivro lu modo, mais il ost fo
— à on changer.

Lo sago n'est jamais lo premier à suivro la modo, mais il
ost lo dernier h on changer.

Marcho du piod — à tes plaisirs, dit Pythagoro, ot du pied
— à tes affaires.

Marche du piod gauche à tes plaisirs, dit Pythagoro, ot du

piod droit à tes affaires.

On aime à so, rotracer lo bonhour qui n'est plus, car s'il
fait coûter uno larmo do —, il on fait aussi couler uno do —

On aime à so rotracor lo bonheur qui n'est plus, car s'il
fait couler uno larmo do regret, il en fuit aussi couler uno do

plaisir.

Par uno étrange contradiction, l'homme so plaint a la fois
do la — dos jours et do la — do la vio,

Par une étrange contradiction, l'hommo so plaint à la fois
do la longueur dos jours et de la brièveté do la vie,

L'homme do bion n'osera rien —, ni mémo rion — qu'il
no puisso produire au grand jour.

L'hommo do bien n'osora rion faire, ni même rien penser
qu'il no puisse produire au grand jour.

Chacun fait consister l'honneur dans co qu'il croit quo les
autros estiment le plus en lui : les militaires le placent dans

—, les juges dans — et los femmes dans —.

Chacun fait consister l'honneur dans ce qu'il croit que les
autres recherchent le plus on lui : los militaires lo placent
dans le courage, les jugos dans l'intégrité et les femmes dans
la chasteté.
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TRENTE ET UNIÈME EXERCICE.

OORRIUK DU DEVOIR QUI l'IflURK AU 1,1VHH DE l.'Él.EVE.

On pardonne plus difficilement uno injustice à sos — qu'à
Rl-S—.

On pardonne plus difficilement uno injustice a sos amis qu'à
ses ennemis.

On connaît lo prix de la fortuno lorsqu'on l'a —, et celui

d'un ami quand on l'a —,

On connaît lo prix do la fortuno quand on l'a gagnée, ot
colui d'un ami quand on l'a perdu.

En touto chose, il faut que l'oxécution no vionno qu'après
la réflexion : los pensées de — précèdent sos actions, tandis

quo celles do — viennent à la suite do ses entreprises.

En touto chose, il faut quo l'exécution no vionno qu'après
la réflexion : los pensées du sage précèdent sos actions, taudis

quo colles do l'insensé vionnont à la suite do sos entreprises.

Cette cendro quo lo prêtre dépose sur le front do chaque
fidèle, à l'ouvorturo du carême, quoiqu'elle soit un signe do

pénitence, est un principe do — ; quoiqu'elle semble nous

humilier, ollo est une sourco do —; quoiqu'elle représente
la mort, elle est un romôdo qui donno —.

Cette condro quo lo prêtro dépose sur le front de chaquo
fidèle, à l'ouverture du carême, quoiqu'elle soit un signe de

pénitence, ost un principo de félicité; quoiqu'elle semble nous

humilier, ollo est uno sourco de gloire; quoiqu'elle roprôsonto
la mort, elle est un remèdo qui donno l'immortalité.

Dans les tempêtes révolutionnaires, il arrive quolquofois
que dos hommes à peino bons pour manier la — s'emparent
du-.

Dans les tempêtes révolutionnaires, il arrive quelquefois
quo dos hommes à peino bons pour manier la rame s'empa-
rent du gouvernail,

Les gons — sont le fléau des gens—.
Les gens oisifs sont lo fléau dos gens occupés.
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Lo papo autorisa lo capucin frèro Ango à so moltro à la
tête dos liguours languodocions, ot à o/uittor lo — pour lo —,
commo chevalier do Malte.

Lo papo autorisa lo capucin frère Ango à so mottro à li
têto dos liguours languodocions, ot à quitter lo froc pour la

cuirasse, commo chovalior do Malte.

Il faut que la franchise soit uno qualité bion séduisante;
car co sont souvont ceux qui la possèdentlo — qui l'affectent
lo —

Il faut quo la franchise soit uno qualité bion séduisante;
car QGsont souvont ceux qui la possèdent lo moins qui l'af-
fectent lo plus.

Il ost raro qu'en s'élevant l'homme devienne —, il no l'ost

pas qu'il devionno—.

Il ost raro qu'on s'élovant l'hommo dovionno meilleur, il no
l'est pas qu'il dovionno pire,

La Grôco ne pouvait souffrir quo l'Asio ponsftt à la subju-
guer; et, en subissant co joug, elle eût cru assujettir — à la

volupté, — au corps, et — à uno force insensée qui consistait
seulement dans la multitude.

La Grèce ne pouvait souffrir quo l'Asie pensât à la subju-
guer; et, en subissant co joug, elle oût cru assujettir la vertu
à la volupté, l'esprit au corps, et lo véritable courageh uno
force insensée qui consistait seulement dans la multitude.

C'est Pascal qui a écrit cette phraso si connue : « Tout lo
mondo visible n'est qu'un trait imperceptible dans l'amplo
soin de la nature, sphère infinio dont le — est partout, le —

nulle part, »

C'est Pascal qui a écrit cotto phrase si connue : « Tout lo
monde visible n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample
soin do la nature, sphère infinie dont le centre ost partout,
la circonférencenulle part. ».

Nous avons beau corrompre notre conscience, ello nous —

tout haut et nous — tout bas.

Nous avons beau corrompre notre conscience, elle nous ab-
sout tout haut et nous condamne tout bas.
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TRENTE-DEUXIÈME EXERCICE.
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Lo succès d'un bon livro pout ôtro lont, mais il — ; colui

d'un mauvais pout ôtro prompt, mais il -,

Lo succès d'un bon livro peut ôtro lont, mois il reste; colui

d'un mauvais pout ôtro prompt, mais il passe.

Toutes los passions sont bonnes quand on ost lour — ;
toutes sont mauvaisos quand on est lour—.

Toutes los passions sont bonnos quand on ost lour maître ;
toutes sont mauvaisos quand on ost leur esclave.

L'ascendant do la force — sur la forco — pout être com-

paré à colui de l'hommo sur la brute.

L'ascendant do la forco morale sur la force physique pout
êtro comparé à colui do l'homme sur la brute.

On no nuit pas seulement à soi-mômo on ne faisant rien;
on nuit encore aux autros : los gons — sont lo fléau dos

gons —,

On no nuit pas seulomont à soi-mômo on no faisant rion;
on nuit encore aux autros : los gens oisifs sont le fléau dos

gons occupés.

Les chances do vie et do longévité sont doux fois plus con-

sidérables pour le — quo pour lo

Les chances do vio et do longévité sont doux fois plus con-

sidérables pour le riche que pour lo pauvre.

Il est aussi difficile à uno jeune femme de savoir qu'elle
ost — quo d'ignorer qu'ollo ost.—.

Il ost aussi difficile à une jeune femme do savoir qu'ollo
est laide quo d'ignorer qu'elle est jolie.

Ne jugez jamais les hommes par ce qu'ils —, mais par co

qu'ils —,

Ne jugez jamais los hommes par ce qu'ils .disent, mais par
co qu'ils font. .

LES BOURGEONS. 7
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Avoir vécu il y a doux ou trois siècles est uno bonno re-
commandation auprès do la critique : lo grand défaut dos au-
tours —, c'est do no pas êtro —.

Avoir vécu il y a doux ou trois siècles est uno bonno re-
commandation auprès do la critique : lo grand défaut dos au-
tours vivants, c'ost do no pas ôtro morts.

S'il est vrai qu'un grand princo est un hommo raro, quo
soru-co d'un grand législateur? Colui-ci ost le — qui invente
la machiuo, celui-là n'est quo lo — qui la monte.

S'il ost vrai qu'un grand princo est un hommo raro, quo
sera-ce d'un grand législateur? Colui-ci est lo mécanicien qui
invente lu machine, celui-là n'est quo Youvrier qui la monte,

L'espérance voudrait — la marche du temps; lit peur vou-
drait la —. ,

' '

L'ospéranco voudrait accélérer la marcho du temps; la pour
voudrait la retarder.

Quand on doute si une chose est juste, il ne faut pas —,
il vaut mieux —.

Quand on doute si une chose ost juste, il no faut pas agir,
il vaut mieux s'abstenir,

Los vrais amis, disait Démétrius do Phalôro, attendent

qu'on los appelle dans la — ; dans la —, ils so présentent
d'eux-mêmes.

Les vrais amis, disait Démétrius de Phalèro, attendent

qu'on les appelle dans la prospérité; dans l'adversité, ils so

présentent d'eux-mêmes,

Henri III n'obtint pas des démonstrations dévotes aux-

quelles il s'était livré à Avignon tout l'effet, qu'il en avait es-

péré. Ses amis les plus dévoués oussent mieux aimé lui voir

revêtir te — quo lo —.

Henri III n'obtint pas dos démonstrations dévotes aux-

quelles il s'était livré à Avignon tout l'effet qu'il en avait es-

péré. Ses amis tes plus dévoués eussent mieux aimé lui voir

revêtir la cuirasse que le ciliée.
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TRENTE-TROISIÈME EXERCICE.

CORRIOE DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE HE I/KI.ÈVK.

Doux maux do gonro.différent sont la sourco do l'usuro i

lu cupidité do celui qui — et te besoin do celui qui —.

Doux maux do gonro différent sont la sourco de l'usuro ;

la cupidité do celui qui prête ot lo besoin do colui qui em-

prunte.

Si tu voux moissonner lo fruit dos bénédictions sômo la

graino dos bonnes oeuvres : colui qui plante des — no petit
rocuolllir dos —,

Si tu voux moissonner lo fruit des bénédictions sômo la

graino dos bonnes oeuvres ; colui qui plante dos chardons no

peut recueillir (les roses.

Tous les hommes ont été indistinctement condamnés au

travail : los — sous peine do la vio, ot les — sous peino do

l'ennui,

Tous les hommes ont été indistinctement condamnés au

travail : tes pauvres sous poino do la vio, et los riches sous

poino do l'ennui.

Les faux amis sont des oiseaux de passago qui — à la

belle saison ot — à la mauvaise.

Les faux amis sont dos oiseaux de passago qui viennent à la

belle saison ot s'en vont à la mauvaise.

Le caractôro te plus essentiel do la loi do Jésus-Christ ost

de réunir sous los mêmes règles lo Juif et —, le Grec ot —,
les grands et —, lo princo et — ; en lui il n'y a plus d'ac-

ception do personnes.

Le caractère lo plus essentiel do la loi do Jésus-Christ est

de réunir sous les mômes règles Je Juif et le gentil, le Grec
et le barbare, tes grands et le peuple, lo princo et les sujets :

en lui il n'y a plus d'acception de personnes.

Lo mondo est mêlé do bons ot do —, do sages et de —,
de faibles et de —, do sots et do —.

Le monde est mêlé de bons et de méchants, de sages et
de fous, de faiblos et de forts, de sots et d'hommes d'esprit.
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Chaquo vortu ost un miliou ontro doux vices : la piété,
ontro la superstition et la — ; lo courago, ontro la peur ot
la —; la liberté, ontro la sorviludo ot la —; la justice, ontro
lu rigueur ot la —.

Chaquo vortu ost un miliou ontro doux vicos : la piété,
entre lu superstition ot l'incrédulité; lo courage, entro la peur
ot la témérité; la liberté, ontro la sorviludo et la licence; la

justico, entro la rigueur ot la faiblesse.

Il y a dans la foule plus do —
quo do sages, plus do —

que do vertus, plus do — quo do scionco; c'est uno choso
avérée.

Il y a dans la foulo plus do fous quo do sages, plus do
vices quo do vortus, plus d'ignorance quo do science; c'ost

une choso avérée.

On voyait la vieillesse à côté do—, l'opulence auprès do—;
Je casque était confondu avec —, la crosse avoc —, lo sei-

gneur avec —, le maîtro avec —,

On voyait la vieillesse à côté do l'enfance, l'opulence au-

près do la misère; lo casquo était confondu avec la mitre, la
crosso avoc l'épée, le soigneur avoc le serf, lo maîtro avoc le
serviteur,

La conscience est uii jugo qui éclaire notro ûmo pour la

mettre à portée de distinguer lo bien do —, la vortu do —

et la vérité do —.

La conscience ost un jugo qui éclaire notro Ame pour la
mettre à portée de distinguer lo bion du mal, la vertu du
vice ot la vérité do l'erreur.

Jésus-Christ vient ronouvelor touto la nature, — ce qui
était souillé, — ce qui était faible, — co qui était perdu,
— ce qui était divisé.

Jésus-Christ vient renouveler touto la naturo, sanctifier co

qui était souillé, fortifier co qui était faible, sauver ce qui
était perdu, réunir co. qui était divisé,
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TRENTE-QUATRIÈME EXERCICE.

OORRtaÉ PU DEVOIR QUI l'IGUHE AU MVRE DE I.'ÉI.i'.VE.

Ville assiégée par Vauban, disait-on, villo —; il convient

d'ajouter : villo fortifiée pur Vauban, villo —,

Villo assiégéo par Vauban, disait-on, villo prise; il con-

vient d'ajouter : villo fortifléo par Vauban, villo imprenable,

Charles VII donna à Agnès Sorol lo château do Boauté-sur-

Marno, afin qu'ollo fût damo do Boauté do — commo do —,

Charles VII donna à Agnès Sorol lo chfttoau do Beauté-sur-

Mamo, afin qu'ollo fût damo do Beauté do nom comme do

fait.

Faites quo co qui ost vico chez les autros soit chez vous

uno vortu : quo la colèro vous rondo —, l'avarice —, ot la
débaucho —.

Faites quo co qui ost vico choz los autres soit choz vous
uno vortu : quo la colèro vous rondo modéré, l'avarico géné-

reux, ot la débaucho tempérant.

La — no vout ôtro apaisée quo par la — : petite pluie abat

grand vont.

La colère no veut ôtro apaisée quo par la douceur : potito
pluie abat grand vont.

Co no sont pas los grands qui résistent lo mieux aux coups
do la fortuno; l'orage renvorso plutôt le — que le.—.

Co no sont pas los grands qui résistent lo mioux aux coups
do la fortuno; l'orogo renvorso plutôt lo chêne quo lo roseau,

Il y a plusieurs manièros d'aimer vraiment ses enfants :
l'amour — ost plus juste ot plus éclairé quo celui —,

Il y a plusieurs manières d'aimor vraiment ses enfants :
l'amour du père est plus juste ot plus éclairé que celui de la
mère.

La sottise en pointuro consiste à prendre la partie pour
le — et l'accessoiro pour lo —.

La sottise en pointure consiste à prçndro la partie pour lo
tout et l'accessoiro pour le principal.
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Lo princo do Condé prétondait quo Luynos était un bon
connétablo on temps do —, ot un bon gardo des sceaux on

temps do —, Ce quolibet courut touto la France,

Lo princo de Coudé prétendait que Luynos était un bon
connétablo en temps do paix, ot un bon gardo des sceaux on

temps do guerre, Co quolibet courut touto la Franco.

Lo papo Grégoire XIII, en expédiant la dispense néces-
saire au mariage do Henri do Navarre avoc la princosso Mar-

guerite, y joignit do tollos conditions, quo c'était plutôt un —

qu'un —.

Lo papo Grégoiro XIII, on oxpédiant la dispenso néces-
saire au mariago do Henri do Navarro avoc la princosso Mar-

guerite, y joignit do telles conditions, quo c'était plutôt un

refus qu'un consentement.

Nous souffrons volontiers qu'un hommo lasso dovant nous

l'éloge do son — ; nous no lui pardonnerions pas do nous
fairo celui do son —.

Nous souffrons volontiers qu'un hommo fasse devant nous

l'éloge do son coeur; nous no lui pardonnerions pas do nous

fairo colui do son esprit.

Lo sago ost — dans los grandours ot — dans l'adversité.

Lo sago ost modeste dans los grandours ot fier dans l'ad-

versité.

La familiarité ost'presque toujours uno maladrosso; avoc

nos —, ils nous on savent mauvais gré ; avoc nos —, ils ont

moins do considération pour nous.

La familiarité est presquo toujours uno maladrosso ; avoc
non supérieurs, ils nous en savent mauvais gré; avoc nos in-

férieurs, ils ont moins do considération pour nous.

Lo rythme, la mesure aident considérablement la mé-
moire : les morceaux en — se retiennent mioux quo les mor-

ceaux en —.

Lo rythme, la mesuro aident considérablement la mé-
moiro : les morceaux en vers ne retionnent mioux quo los
morcoaux on prose,

.
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TRENTE-CINQUIEME EXERCICE.

OOIIIUUÉ DU DEVOIR QUI l'IGUIil', AU LIVRE PU l/ÛWlVH.

Le — meurt avoc plus do rogrot quo lo —,

Lo riche meurt avec plus do rogrot quo lo pauvre.

Quoique Fontonollo ait dit quo la vérité ost un coin qu'il
faut fairo entrer pur lo gros bout, quoiqu'il y ait longtemps
qu'on répète que l'hommo ost do — pour lo monsongo ot do
—• pour la vérité, lo culte do cette déosso n'on ost pas moins
révéré.

Quoique Fontonollo oit dit quo la vérité ost un coin qu'il faut
fairo entrer par lo gros bout, quoiqu'il y ait longtemps qu'on
répète quo l'homme ost de feu pour lo monsongo ot do glace

pour la vérité, lo culte do cotte déosso n'on ost pas moins
révéré.

Nous jugeons sévèrement l'humanité tout ontiôre, parco

quo los — do l'hommo sont plus on roliof quo sos ~~.

Nous jugeons sévèrement l'humanité tout entière, parco
quo los défauts de l'hommo sont plus on relief quo ses qua-
lités.

L'argont ost rond pour rouler ; maximo dos — ; l'argont ost

plat pour s'entasser ; maxime dos —,

L'argent est rond pour rouler : maximo dos prodigues ; l'ar-

gont ost plat pour s'entasser : maximo dos avares.

Un vicairo bègue vint demander à son évôquo la permis-
sion do prêcher; lo bon prélat lui répondit : « Jo vous —,
mais la naturo vous —, »

Un vicuiro bôguo vint demander à son évôquo la permis-
sion do prêcher; lo bon prélat lui répondit : « Jo vous l'ac-

corde, mais la naturo voua la refuse. »

No croyons jamais quo la moitié du bion qu'on nous dit—
ot du mal qu'on nous dit—.

No Croyons jamais quo la moitié du bion qu'on nous dit de
nous-mêmes et du mal qu'on nous dit des autres.
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Quand on admit, au moyen âge, que les grands criminols
trouveraient un asile dans les temples, on tomba dans uno
contradiction grossière : s'ils avaient offensé —, ils avaiont,
à plus forte raison, offensé —,

Quand on admit, au moyen ftgo, que les grands criminels
trouveraient un asile dans les temples, on tomba dans uno
contradiction grossière : s'ils avaient offensé les hommes, ils

avaiont, à plus forte raison, offensé Dieu.

Pour la vio — commo pour la vio —, uno nourriture est
nécessaire.

Pour la vie spirituelle comme pour la vio corporelle, uno
nourriture ost nécessaire

Il faut qu'uno porto soit — ou —,

Il faut qu'une porto soit ouverte ou fermée.

Un grand hommo, ou du moins colui qui paraît tel on —,
ne l'est pas toujours on —,

Un grand hommo, ou du moins colui qui paraît tel en pu-
blic, no l'est pas toujours en particulier.

On pout vaincro avoc —, on peut ôtro vaincu avoc —,

On pout vaincro avoc honte, on peut ôtro vaincu avoc gloire,

Certains travaux reposent, on quelque sorte, l'hommo, et

très souvont l'inactivité a un résultat contraire : on pout
donc dire qu'uno journéo do — fatigue plus qu'uno semaine

do-.

Certains travaux reposent, on quolquo sorte, l'hommo, ot

très souvont l'inactivité a un résultat contraire : on pout donc

diro qu'uno journéo d'oisiveté fatigue plus.qu'uno semaine

d'occupation.

Si l'habit du pauvre a dos —, l'habit du riche a parfois
dos—.

Si l'habit du pauvro a dos trous, l'habit du richo u parfois
des taches,
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TRENTE-SIXIÈME EXERCICE.
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CORRIGÉ DU DEVOIR QUI FIGURE AU LIVRE DE l/ÊLEVE.

Un membre du dernier gouvernement disait à Louis-Phi-

lippe quo le métier do ministre était celui d'un galérien.
« Vous êtes condamné à —, répondit lo monarque, ot moi

à —. »

Un mombro du dornior gouvernement disait à Louis-Phi-

lippo que io métior do ministro était celui d'un galérien.
« Vous êtes condamné à temps, répondit lo monarque, ot moi

h perpétuité. »

Toutes los grandes idées qui ont contribué au progrès dos

arts, de l'industrie, otc, ot donné aux hommos de puissn>>'s
engins pour lour bion-ôtre, ont été d'abord jugées — UVIUH
d'ôtro réputéos —.

Toutes los grandes idées qui ont contribué au progrès dos

arts, do l'industrie, otc, ot donné aux hommes de puissants
engins pour lour bien-être, ont été d'abord jugées folles avant
d'ôtro réputéos sages.

Un grain do — nourrit l'hommo, un grain do — lo tuo :
d'où il faut concluro quo lo — est plus utile quo lo —, quo
lu — ost préférante à la —, enfin que l'inventeur do la — a
rendu un plus grand service à l'humanité quo celui qui a in-

venté la —,

Un grain do blé nourrit l'homme, un grain do plomb le tuo t
d'où il faut conclure quo lo laboureur ost plus utile quo lo

guerrier, quo la pait ost préférable à ht guerre, onfln que l'in-
venteur do la charrue a rendu un plus grand sorvlco à l'hu-
manité quo colui qui a inventé la poudre.

La — traduite on—n'ost plus qu'un canevas dont on a ôté
la broderie

La poésie traduite on prose n'ost plus qu'un canevas dont
on a ôté la broderie.

Beaucoup — à ôtro méchauts, beaucoup — à êtro bons t
ainsi vu lo inonde t

'
Beaucoup gagnent à êtro méchants, \viauoonn perdent à êtro

bons t ainsi va lo mondo f
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Le vers suivant do Voltaire, dans la Henriade, est passé on

provorbo :

Toi — au second rang qui — au promior.

Toi brille au second rang qui s'éclipso au promior.

Montaigne, qui vivait dans un temps do révolution, repro-
chait à sos contemporains do s'effrayer d'un avenir qu'ils no

pouvaient connaître. « Pourquoi, disait-il, prendre à — des
fourrures qui no sont utiles qu'à — ? »

Montaigne, qui vivait dans un temps de révolution, repro-
chait à sos contemporains do s'effrayer d'un avenir qu'ils no

pouvaient connaître. « Pourquoi, disait-il, prondro à la Saint-
Jean dos fourruros qui no sont utiles qu'à Noël ? »

Par do bonnes manièros, on sucro si bion un —, qu'on lo
rond plus doux à ontondro qu'un — prononcé durement.

Par do bonnes manières, on sucro si bion un non, qu'on lo
rond plus doux à ontondro qu'uo oui prononcé durement.

#IN DBS HXEROlCaa.
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TROISIÈME PARTIE

NARRATIONS FRANÇAISES

i.

Le Trésor inconnu.

DÉVELOPPEMENT.

Une pauvre rovondouso do légumes, rostéo vouvo avoo troiB
enfants on bas âge, avait bion du la poino, dans les temps diffi-

ciles, a gagner lo pain do sa famillo, ot il lui était absolument

impossible do payer lo loyer d'un mauvais trou humide qu'elle
habitait, ot que son propriétaire décorait du titre do chambre basse.
Cet hommo, dur ot impitoyablo, exerça des poursuites contro la
malheureuse vouvo, ot lit saisir son lit aveo ses misérables meubles,
pour qu'ils fussent VCIUIUBa l'encan.

La pauvre femme assistait avec ses trois enfants à cetto exécu-
tion judiciaire. Déjà los moins mauvais do lours effets avaient été

vendus, et te produit ne montait pus oncoro a la moitié de la fai-
ble Bonimo qu'elle devait. Alors vint lo tour d'un vieux tabteuu

représentant saint Jérôme, qu'elle avait suspendu au-dessus de son

ohevet, et devant lequel elle avait coutume do faire sa prière, C'était
un polit cadre tout enfumé, le seul objet a peu près qui lui reslut de
la succession do sa vieille mèro.

Les enfants, qui avaient aussi coutume do prier devant cette

image, levèrent par habitude leurs petites mains, dès qu'ils la
virent exposée, ot la malheureuse mère fondit en larmes,

Un peintro présent a la Vente examina très attentivement le tableau
et en offrit un écu. Culte offre fut aussitôt doublée pur un autre
amateur d'objots d'art. Lo peintre, pour effrayer son compétiteur,
éleva tout d'un coup sou enchère jusqu'à un louis; mais l'amateur,
sans hésiter, s'écrie : « Vingt-cinq louis. — Cinquante, réplique lu
peintre. — Cent, » repart l'amateur.

Que l'on s'imagine ia surprise et lu joie de la pauvre femme,
qui, non seulement voyait toutes ses dettes puyées par lu Saint

Jérôme, mais qui allait en outre toucher un excédant assezeonsldé-
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rablo, puisque les termes a payer ne s'élevaient qu'à une trentaine
d'éous. Elle no pouvait on croire ses oreilles, quand elle entendit
los deux concurrents surenchérir encore. Ce n'est qu'après avoir
vu l'enchère portée encore plus haut quo le peintre céda. « Vous
êtes heureux, dit-il a l'amate.ur quand le tableau lui eut été adjugé,
vous êtes heureux d'ôtro plus riche que moi, car autrement vous
no l'auriez pas eu pour millo louis. »

C'était un original de Raphaël. La pauvre femme Versa des
larmes do joie et remercia Dieu, qui n'abandonne jamais l'hon-
tiéto pauvreté,

II.

La Providence.
D'ÉVRLOPPRMENT.

Lo P. Beaurogard venait do prêcher, dans l'une des églises de
la capitale, son beau sermon Bur la Providence, Comme toutes sos
antres prédications, celle-là avait attiré une affluenco considérable
d'auditeurs. Rentré chez lui, il se déshabillait pour prendre quol-
quo repos, lorsqu'on lui annonça qu'un individu demandait à lo
voir. Il so bute de changer do vêtements et fait entrer l'inconnu,
qu'an promior aspect ses manières ot l'ensemble do son extérieur
lui font juger être un artisan.

— Quo voulez-vous de mot, monsieur? lui dit lo vénérable pré-
dicateur,

— Vous entretenir un moment, répond l'Inconnu d'un ton do
voix fortement accentué, mais avec uno physionomie ou se Usait

l'égarement, circonstance qui fixa l'attention du prêtre.
— Très volontiers ; asseyez-vous, jo suis prêt a vous entendre.

Parlez,
— Monsieur, jo viens d'entendre votre sermon.
— Eh bleu, monsieur, jo m'en félicite $je vous en félicite vous-

même î car j'ai dit des choses que jo crois devoir n'être pas per-
dues pour tout lo monde.

— Ohl monsieur, vous avoz certainement très bien parlé) Im-

possible do mieux dire. Mais votis avez vanté les bienfaits d'une
Providence qui m'est tout à fait inconnue} jo no crois pas h cela ;
car, pour mol, 11n'y en a pas de Providence,

— Comment, monsieur? quolles paroles vonoz«vous do pronon-
cer l

— Non, monsieur, il n'y a pas de Providonco pour mot) tenez,
jugez plutôt. Je suis menuisier de mon état. J'ai uno femme et
trois enfants. Nous sommes d'honnêtes gons, qui travaillons et
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qui n'avons jamais fait tort ît personne Parlez de moi dans mon

quartier, et tout le monde vous attestera que N... est un brave
hommo qui gagne sa vie ot celle des siens a la sueur de son front,
qui no boit pas, qui ne jouo pas, qui est do bonne intelligence
avec sa femmo, et qui no fait point de dettes sans les acquitter
fidèlement.

—-Jo crois tout cela sans peine, mon ami, interrompt le res-

pectable ecclésiastique, vivement touché do l'effusion do co lan-

gago : mais où voulez-vous on venir, ot qu'ont de commun ces
détails aveo votre incrédulité à l'égard do la Providence?

— Où j'en veux venir, monsieur, et qu'est-ce que tout cela a do
commun? Le voici) Vous voyez un homme près do s'aller jeter
dans la rivière.

— O ciel! s'écrie te P. Beauregard, justement alarmé d'uno
telle résolution, que Dieu vous préserve d'un semblable égare-
mont t U n'y va pas seulement de votre vie, il y va du salut do
votre amo. Et qui pout dono vous porter h un projet aussi con-
damnable?

— Monsieur, j'éprouve une perte ruineuse pour moi, par la fail-
lite d'un débiteur. J'ai dos engagements qui échoient lo 80 du
mois. Je no pourrai point payer. Ce serait la première fois quo jo
n'aurais pas fuit honneur a ma signature. Jo no puiB supporter
j'idéo do co malheur, et o'cst après avoir frappé a plusiours portes
sans avoir rien obtenu, mes parents et mes amis n'étant pas plus
riches que moi, quo jo vais mo noyer.

— Mais, mon ami, votro femmo que vous aimez, vos enfants

qui ont besoin do vous, que deviendront-ils si vouo tes abandon-
nez sans retour?

A cotto question, lo pauvro artisan sentit couler ses larmes, et
il reprit :

— Quo voulez -vous, monsieur? je no puis pas vivre déshonoré.
Jo leur ferais honte, et, quand je ne serai plus, peut-être aura-t-on

ptttô d'eux.
— Dites-mol, jo vous prie, comment, préoccupé d'une pensée

aussi affreuse, vous êtes venu a mon sermon.
— Obi monsieur, je n'y suis point allô exprès) c'est le hasard,

et voici comment i je passais dans lo voisinage do l'église; j'ai vu

beaucoup de monde so presser a la porte, et, pur curiosité, machi-
nalement peut-être, je suis outré commo tes autres. J'ai demandé
co qu'il y avait. On m'a répondu qu'un grand prédicateur allait
prêcher. Jo suis resté, Jo vous ul écouté attentivement ot jusqu'au
bout. Tout co quo vous avez dit était bien beau} mais, monsieur,
on faisant Un retour sur moi-même, sur ma situation, sur mu
conduite Irréprochable, je n'ai pu me résoudre a admettre la Pro-
vidence.

— Quoi 1mon ami, aveo un dessoin aussi désespéré, vous êtes
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entré dans l'église, vous m'y avez entendu, vous êtes venu près de

moi, vous voila me confiant vos peines, et vous ne reconnaîtriez

pas que tout cela montre l'action de la Providence?

Frappé de la remarque, ot après un moment de silonco, l'artisan

répondit :
— C'est vrai, monsieur~, voilà quelque chose d'extraordinaire;

mais enfln cela ne payera pas mes billets le 80 de co mois.

Tout, dans cot entretien, avait ému le coeur du P. Beauregard;
tout lui révélait un homme sans lumières, qui méritait un vif
intérêt ot surtout un prompt secours. Il jugea inutile d'aller aux

renseignements, après avoir entendu ce malheureux dont lo lan-

gage et les manières attestaient la véracité. Son parti fut bientôt

pris.
— Écoutez, mon ami, lui dit-il, je crois que vous êtes un hon-

nête homme, un homme qui est malheureux sans s'être attiré son

malheur, et qui n'a pas fait le calcul de me tromper. Je veux vous

aider à sortir de peine. Combien vous faut-Il pour que vos billets 1

soient acquittés? Je ne suis pas riche; mais enfin je puiB cotitri-l
buor a faire votre somme.

— Ah! monsieur, quelle bonté! avec moins,de mille éoiiBje
serais sauvé.

Le P. Beaurogard'se lève, va ouvrir son secrétaire, en tire uno
somme de cent louis, retourne a l'artisan et lui dit i

— Mon ami, voilà cent louis. Jo n'aurais pas été assoz riche

pour vous les donner de mon argent; mais il y a quelques jours,
après avoir assisté à mon sermon sur l'aumône, madame la

princesse N... (qu'il lui nomma) me les a envoyés, en m'autori-
sant à en faire, pour le soulagement de l'Infortune, l'emploi quo
je jugerais le plus convenable. Cette grosse somme, répartie entro

plusieurs familles, eût adouci bien des maux; mais votre présence
chez mot est à mes yeux, dans la cruelle situation que vous m'a-
vez exposée, un trait de lumière sur les vues de la Providence à
votro égard. Prenez donc ces cent louis, alloz acquitter vos enga-
gements le 30 de co mois et croyez à la Providence.

Le pauvro artisan, à ces mots, tombe aux genoux du P. Beau-

regard, les mouille do ses larmes, sans pouvoir proférer une pa-
role, tant la surprise et la reconnaissance troublaient son coeur,
et, levant tes yeux au ciel, qu'il bénit du fond de son Ame, il re-

çoit la somme des mains du bon prêtre, les serre affectueusement
et disparaît.



LIVRE DU MAITRE. 180
i

III.

A demainl

ÉPISODE DE LA VIE DE MILI.EVOYB.

DÉVELOPPEMENT.

Millcvoyo, l'auteur et lo sujot de cette navrante élégie qui a pour
titre le Jeune Mourant, aimait à promener ses tristes pensées
sous les grands arbres du parc de Vincennes. La solitude a des
charmes indéfinissables pour les Ames rêveuses et mélancoliques;
pareilles à ces fleurs délicates qui, arraohées aux flancs Apres des

montagnes, s'étiolent dans nos parterres et s'y flétrissent rapide-
ment, elles se oroient exilées au soin de ne mondo indifférent h
lours souffrances et à leurs aspirations, Par une belle matinée de

printemps, quand le soleil, s'élançant des blancheurs de l'horizon,
illuminait de ses reflets étincelants la cime des vieux chênes, le
chantre de YAmour maternel parcourait aveo une lonteur préoc-
cupée les allées désertes du bois cher à sespremiers ans. Dans l'un
des nombreux soutiers dont il est sillonné, il aporçut, assiseà l'ombre
d'un bosquet, uno dame jeune oncoro et entièrement vêtue do deuil.,
En examinant BCStraits pales ot amaigris, ses yeux enfermés dans
un cercle d'uno lividité bleuâtre, ot l'abattement profond do tout
son maintien, un instinct secret l'avertit que cette existence so
brisait sous le coup d'une grando douleur. Au bruit de ses pas,
la jeune dame lova la tête, et, troublée sans doute par la subito

apparition d'un inconnu, s'éloigna rapidement dans unodireotlon

opposée. Millevoyc s'approohe alors de l'endroit qu'elle vient do

quitter ot y trouve un livre, oublié par elle, qu'il reconnaît pour
un volume de ses poésies. Il était ouvert à une pago qui semblait
avoir été plus fatiguée et lue plus souvent que les autres i c'était
colle où notro poète, dans son charmant poème intitulé l'Amour

maternel, décrit les touchantes coutumes de certains peuplos en-
vers les mânes de leurs enfants :

Quodes Canadiensj'aimo l'antique usage!
Sur los bords du torront, près du rocher sauvngo,
Lour amo se nourrit du cliarmo dosdouleurs ;
Ils cultivent la tombo ot l'arrosent do pleurs.
Un tondre souvonir, dans la saison nouvelle,
Vors cot enclos sacré doucomont los ranpollo»
Morne ot silencieux, sur la terre étondu,
Lo pôro croit rovolr lo ills qu'il a perdu.
Trlsto, los yeux fixés sur l'arido bruyèro,
La mèro adresseau ciol sa tnuotto prière,
Et, soupirant le nom de cet enfant chéri,
Répand sur sontombeau lo lait qui l'eût nourri.
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L'auteur est ému; un continuent do ouriosité, mêlé d'un légitime

orgueil, le, porte à suivre do loin l'inconnue; il hato to pas et la
voit gagner le château quicouronno la colline au pied do laquelle
s'étend le village de Fontenay. 11interroge des habitants, et il

apprend que cette jeune damo, la baronne de B..,, vouvo d'un
officier général tombé sur lo champ do bataille, avait perdu depuis
quelques mois son fils unique, Agé de six ans, et que co triste
événement paraissait avoir altéré sa raison. On la surprenait
quelquefois seule, immobile au fond do son jardin, les youx secs
fixés droit devant ollo, tandis qu'un sourire étrange errait sur ses
lèvres décolorées, On disait qu'elle n'avait pas goûté les douceurs
du sommeil depuis la mort de son Alfred, et quo tous los matins,
h sept heures, instant fatal où elle avait cessé d'être mère, elle
so rendait au cimetière, s'agenouillait sur uno tombe où elle avait
fait graver cette simple épitaphe i A DEMAIN! et restait là des
heures entières, croyant sans doute entendre la voix de ce fils
adoré. Millovoyo est attendri, ému; et qui no lo serait au récit
do cotte douleur sacrée qui brise les entrailles maternelles!

Le lendemain, en so rendant àson pioux pèlerinage, l'Infortunée

aperçoit un papier plié parmi les fleurs dont, la veille, elle avait
couvert lo tombeau. Elle le prend, et le Ht avec un trouble et une
émotion inexprimables s

Sousce gazon,souscotte piorro, >>
Où chaquojour tu vions t'assooir,
J'ontondstes soupirs, ta prière 5
Mais, hélast je no puis to voir...

Ah I si, bravant la douleur où to plongo
La mort qui m'arracha do tos bras caressants,
Tu goûtais du sommoll loscharmesbienfaisants.,»

Au mômo instant Je t'apparals on songe.

La baronne relit ce billet, cherchant à reconnaître quelle ost la
main qui l'a tracé, Les doux derniers vers surtout frappent son
imagination; cette promesse t

Au mémo instant jo t'apparals on songo,

elle l'acciteltlo avec uno joie qui fait rayonner sa figuro. Déjà elle
appelle le sommeil, dans l'espoir do voir so réaliser son espérance,
ot à peine la nuit est-ello venue avec ses ombres douces et mysté-
rieuses, quo la pauvre mèro s'endort profondément. Son Alfred —
car les rêves no sont habituellement quo le

1
contre-coup de quelque

Impression violente ressentie dans la journée, que lu suite d'une
grande préoccupation; souvent, c'est ta réalisation d'autros rêves
que l'on a faits tout éveillé — sou Alfred lui apparaît alors au
milieu d'un essaim d'anges riants et gracieux. Elle le presse
dans ses bras, elle lo couvre de baisers) par moments, il s'ô-
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ohappe pour revenir encore voltiger autour de son front, qu'il
effleure do ses ailes brillantes ot légères. Oht quelle nuit d'ex-
tase ravissante la pauvre mère passa sous le charme de cotte

apparition ! La bienfaisante influence d'un sommeil réparateur
la retint au lit longtemps après l'heure à laquelle elle se rendait
au cimetière. En s'éveillant, elle s'habilla à la hûto et courut à la
tombe de son fils, mais elle ne put y rester quo quelques instants :
c'était un dimanche, et déjà la foulo pieuse so pressait de toutes

parts auteur d'elle, au son de la cloche qui appelait les fidèles au

temple.
Le lendemain matin, après une nuit pénible et agitée, elle so

trouva à cinq heures au funèbre rendez-vous; quel fut sonétonne-
ment en voyant sur la tombe un second billet vonfermant ces
vors 5

Lorsque tu traças de ta main
Cosmots si touchants t A demain!
Tu mo promis, ma tondre mère,
fie vonir ici chaquejour,.
fie déposersur cette pierre
Un souvenir de ton amour.

Mais tu no promis point de devancer l'auroro
Et do te privor.du ropos
Qui seul pout adoucir tes maux
Kt lo chagrin qui te dévore.
Conaorvetes jours pour ton fils.

Ranime ton courageet reprends tes esprits,
Si biontôt ta forcesuccombe
Au poids affreux do tosdouleurs,
Qui donc, aprèstoi, sur ma iombo,

'

Dis-moi, viondra jeter dos fleurs?

Éperdue, hors d'elle-même, la pauvre mère se demande oncoro

quel peut être l'autour anonyme de ces touchantes surprises. Mais
l'idée exprlméo dans h * derniers vors l'impressionne surtout :

Qui donc, aprèstoi, sur ma tomba,
fils-mol, viendra Joter des fleurs?

Elle comprend qu'elle doit BOconserver pour chérir la mémoire
de son fils; elle obéira au conseil que lui-même semble lui don-

ner, et ce révoil do la nature lui inspire le courago ot fait succé-
der lu résignation à la sombre mélancolie qui la dévore.

A partir de cojour, au lieu do prendre sur son sommeil los Instants
consacrés à visiter la tombo do Bon cher fils, elle s'y rendit lo soir,
au coucher du soleil, et bientôt dos symptômos visibles annoncè-

rent que sa santé so rétablissait. Néanmoins ses paupières étaient

toujours arides ot brûlantes, les larmes n'avalent point encore

allégé ee poids de douleur sous lequel elle semblait étouffer; sus

traits avaient conservé lour pâleur. Un soir, en s'ageuouillant
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sur la piorro du tombeau, couverte do fleurs dosséchéos, ollo y
aperçut un troisième billot, contenant cos quatre vers :

Cos fleurs, qui paront mon tombeau,
Ont pordu commo toi lour fraîcheur ot lours charmos;
Voux-tu los voir roprondro un éclat tout nouveau?
Ah I daigno quelquefois los mouiller do tes larmes.

A co dernier trait, l'infortunée cèdo au sentiment impétueux
qui l'envahit tout à coup. «Ombre adorée, s'éorle-t-elfo on se

prosternant sur la tombe, toi 3oulo pouvais opérer «o prodigo ! M
Et lo torrent si longtemps contenu jaillit enfin do ses yeux.

Elle pleura ainsi pendant longtemps. Lorsqu'elle se relova, lu
fièvre était vaincue; lu plus terrible des souffrances, cotto do ne

pouvoir pleurer dans l'oxtrômo doulour, venait d'ôtro emportée
par oo flot do larmos dont elle inonda la pierre tumuluiro,,

Ses traits reprirent insensiblement leur éclat, su démuroho de-
vint plus assurée; elle sourit,tristomont oncoro, mais avec grAoo,
à coux qui lu saluaient on passant; elle commença h roprondre

purt aux conversations du ohétcau, ot bientôt même elle s'habitua
à voir los jeux des enfants, à caresser coux dont les traits lui rap-
pelaient son cher,Alfred; enfin lo temps, co médecin suprême des

grandes douleurs, acheva do cicatriser une blessure qu'elle avait
oru devoir saigner à jamais.

L'été suivant, Millovoyc, assis sous les rameaux antiques du
chêne do suint Louis, relisait à demi-voix uno tragédie destinée
an ThêAtro-Frunçais et on corrigeait au crayon certains passages,
lorsqu'il entend les pas do plusieurs personnes qui venaient con-

templer l'arbre vénéré. Aussitôt il se lève> roule sou manuscrit
et se dispose à s'éloigner, Un jeune oftloler, à la tournure martiale,
s'avance alors vivement de son côté,

— Mlllevoyel s'écrle-t-il après l'avoir fixé de nouveau.

Le poète l'envisage à son tour, et tous deux, anciens amis de

collège, se précipitent dans les brus l'un de l'autre,
— Mon cher Mllluvoyo, lut dit l'offlotur, je veux te présenter à

ma mère ot à sou excellente umle, nuidunio lu baronne de U..., lu

digne épouse du général sous lequel j'ai fuit mes premières armes.
A ce nom, Millovoyc rougit visiblement, pendant que lu ba-

ronne, relevant le voile épais qui couvrait sa ligure, lui montre
tout à couples traits décolle qu'il a sauvée du désespoir. Voyant
son trouble et son embarras, lu baroiiuu fixe sur lui des regards
ultendrls.

— Monsieur, dit-elle alors, habite sans doute les environs?
— Oui, madame.
— Fonloiiuy, pout-ôtro?
— En effet, madame, répond-il on hésitent; c'est le Heu do

ma retraite,
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— C'est lui! s'éorio-t-ollo en se tournant vors son amio et son
fils; il n'y a quo l'auteur do l'Amour maternel qui puisso porter
d'aussi douces consolations dans uno Ame brisée par la douleur.

Cependant Millevoyo simulo réteiinoment; il cherche oncoro,
par modestie, à so couvrir de l'ombre du myslèro, ot foint do né
pouvoir comprendre co qu'on veut lui diro. Mais la baronne lui
présente aussitôt les trois billets, et lui demande si ce n'est pas
sa main qui los a tracés!

— Mais qui vous dit, madame, que co soit là mon éoritnro?
— Il est facile de s'en convaincre, répond son ami, et saisissant

lo manuscrit que Millovoyc portait sous son bras, il on compare
lescaractères nveoceux des billets. — C'estlamêmemain,s'éorie-t-il
avec joie; madame la baronne, nous avons enfin trouvé lo coupable,
votro sauvour,

Millevoyo vout encore so défondro; mais, entouré do cos trois
personnes, qui lui expriment h. l'onvt leur reconnaissanceet l'acca-
blent d'embrassements, ému, attendri, il avoue enfin qu'il est l'au-
teur des vers trouvés sur le tombeau d'Alfred. Alors la baronne
les entraîne vers le cimetière, et cueillant une des roses les plus
fraîches qui s'épanouissent sur le tombeau, ollo la remet à Mille-
voyo, ot trace ces mpls sur la piorro sêpuleralo ! « Co fut lot quo
l'auteur do VAmour maternel sauva les jours et rappela la raison
d'uno jeune mère au désespoir! Honneur aux lettres ! hommage à
ceux qui en font un si digue usugol »

IVi

Un Philanthrope.

DEVELOPPEMENT.

M. Béntin avait une figure à doux physionomies parfaitement
distinctes, selon qu'on l'examinait au-dessus ou au-dessous de
son uppendleo nasal ! le haut tenait do la colombe, et le bas du

renard; pourtant, à force d'art ot d'étude, sa bouche, exprimant
primitivement l'astuce, s'était assouplie et décomposée au point
de mimer des airs angéliques, des sourirus de séraphin, d'avoir des
contours de sainteté béate. Mais, pour co magnifique résultat, il
fallait qu'il fût toujours en scène, car, sitôt qu'il B'oubllait, cette

bouche rebelle reprenait le pli creusé par la ruse, et le renard
laissait apercevoir son lin museau. Sa voix avait des intonations

douces, flûtées s il semblait qu'alléché lui-même pur la suavité do
ses paroles, il voulût les sucer au passagecomme un morceau do
sucre candi La mansuétude coulait à pleins bords dans tons ses
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discours ) ils respiraient:' Un immense amour
' dé l'humanU6> un"

dévouement sans bornes à ja misère d'aUtruL M. Béatin ay|iit dé-;
yoloppé vingt systèmes, au moin?; pour améliorer le sort dos in-

digents, et quand il abordait ce sujet, c'étaient des phrases a faire

pleurer les pierres et sangloter les rochers.

'11-.n'était point de lieu public qui no retentit de, ses maximes;
philanthropiques, Où il n'eût; étalé ses trésors de tendresse et mis

àdécouvert les profondeurs incommensurables do. sa pitié poui';
son prochain, .. \ , , ..,
: Telle était la surfaco mielleuse sous laquelle apparaissait dà'rifi,;
le, mondo co saint Vinôoiit do Paul do contrebande^ Quant à ceux

qui l'npproohaiont do; plus près, qui le fréquentaient: habituelle-

méat, ils saVaiont:ù quoi s'en teidr sur ces bollos apparences et;
les appréciaient à leur juste valeur; ses pdroitts et ses familiers

}o;méprisaient autant qu'Us le délestaient i les premiers, iîltos
rendait malheureux; los seconds, il lie cessait d'en faire ses
dupos, L'espèce do considération dont jouissait:M. Béatin serait;

, inexplicable; si Ton no savait combien, à, notro époque, otvjutfo
plus un homme sur ses paroles que sur ses actes. .'„' >;

Pôèto et belesprlt, co tartufe dé charité était occupé à compo^
soi1un poème intitulé le Pauvre, quand uut mendiant, pénéteant
jusque lui, vint lui demander humblement uno légère aumône;/Ce
mendient ignorait saiis doutoqu'il y tt loin do la théorie à la pra«
tique, mais un pieu vous bénisse! le plus, sep qu'on eut ja-
mais fait ontondro à un bohémien, lo lui apprit biontôt. L'indi-

: goht, instruit dos maximes professées par M. Béatin et indigné
do sa réception, lui présenta un certificat attestant qu'il était in-

cttiiabto do travailler, et lui dit hardiment que, d'après ce qii'll,
avait appris de ses doctrines, il s'attendait à pteè d^ charité
dans sos actions Piqué au Vif, M, Béatin se leva brusquement,
renversa la table.'sur laquelle 11éorivalt, jetant également à terre
une fouille do son poème et le certificat du mendiant; puis, pre-
nant celui-ci pur lobras, il lo poussa si rudement qu'il le fit tom-

ber, et quo le malheureux se foula lé poignet danssaohute;
enflh, se trompant do papier, il lança h la figuré du pauvre, au
Hou du certificat, la dernière fouille do son poèthe; r>UlèII le mit
à la porto. . /•..,',.

'''
', :'[ '['' '"':"•'

Le mendiant, qui n'était pas-sot, vit tout dû suite le parti
qu'il pourrait tirer de sa chute et do son entorse, Il courut chou
un avouât, auquel il fit le rêeit de sa réception ohes*M, Béatifi, et
de l'erreur que ôolul-bt avait commise eri lui remettant, aUllou
de son certificat de maladie, un feuillet de son poème le Ptiuvréi

L'avocat, homme d'esprit et juste appréciateur des beaux sot»,
timonts de M. Bèutln, se chargeavolontiers dY la cause
et assigna le tartufe au tribunal de police correct ion nelle. Le
Jour do l'audience arrivé et la cauée appelée > l'avocat plaida
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aveo tàlont ot demanda uno indomnité do mille francs, pour une
fovluro qui avait occasionné trois mois d'incapaoité do travail.
Ai.ssltôt M. Béatîn so lève triomphant, ot, tirant do sa pooho
lo cortlfloat du pauvre, soutient qu'il serait absurde de domundor

quoi quo co soit pour une incapacité déjà constatéo par lo papier
qu'il présentait. Mais que devint notro philanthropo, lorsquo
l'avocat, dépliant h son tour lo feuillet du poème, s'éorla : « Mes-

sieurs, l'hommo quo vous voyez loi refusant d'indomnlsor un mal-
heureux qu'il a estropié, au lieu do lui donnor lo léger secours

qui lui était demandé, cot hommo, dis-jo, ost lo mômo qui a

composé los vors suivants (ot il lut d'uno voix retentissante co
fragment du poème) !

Ahl no ropoussonspoint par un injuste orguoil
Los pauvrosmendiants qui touchont notro soull;
Pour moi, jo tond» los brus à toutes leurs misères t
Leurs peinessont mes soeurs,ot lours chagrins mosfrèresI

Celte lecture souleva un rire universel dans l'auditoire otjusquo
chez, les graves magistrats; tous les regards cherchèrent ironi-

quement M. Béatin; mais il s'était déjà éclipsé, oo qui lui évita
la confusion do s'ontondro condamner à payer à l'indigent la
sommo fixéo par l'avocat.

Depuis co temps, M. Béatin a juré uno haine mortel lo à la

poésie; on dit même qu'il u renoncé à l'impression do son malen-
contreux poème,

V,

Un élôve d'Albert Durer.

DÉVELOPPEMENT,

Dans l'a toi ior d'Albort Durer, au milieu dos jonnoa artistes qui
travaillaient sons l'oeil du maître, on remarquait un pauvre diable
sur lequel tombaient tes railleries sans pitié de ses camarades. Il
était laid, bossu, petit et misérablement vêtu; mais, ou l'exami-
nant de près, on eût peut-être trouvé dans son regard l'étincelle
du énie et de l'inspiration. Samuel était le nom de cet être

dliHïraclé.
Le pauvro et mal houroux Samuel passait toute lu Journée à

broyer des couleur» ot à oxéoutor les travaux manuels de l'atelier.
Le soir, il rentrait dans son taudis, étroit grenier dont tout l'a-
meublement consistait en un grabat. Des pinceaux et une palette,
quelques toiles commencées, trahissaient su vocation inconnue. Il
était bien pauvre, l'artiste, et c'était uno vie de souffrance que lu
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sienne; mais quand il pouvait s'échapper pendant quelques heures
et aller se,promener dans la campagne, libre sous le soleil, s'as-
seoir en un lieu favorable, à l'abri de tous les regards, et là
copier à son aise quelque site pittoresque; oh! alors, il oubliait
ses peines, il oubliait le monde, il était heureux.

Chaquo matin, depuis plusieurs mois, sans qu'il en eût parlé à
ses camarades,—car o'eût été pour eux un nouveau sujet de raille-

rie, — Samuel se levait aveo le jour et consacrait quelques heures
à son travail particulier. Un jour il arriva à l'atelier moins triste

que de coutume, un léger sourire passait do temps en temps sur
ses lèvres. Sescamarades s'aperçurent bientôt de cette joie inac-
coutumée ; « As-tu hérité de quelque prince, ce matin, Samuel?
lui criait l'un. — Est-ce que tu te maries, Samuel? » disait l'autre.
Et tous riaient aux éclats; mais aucun ne devina la véritable
cause $ Samuel avait terminé son tableau.

A quelque temps de là, Samuel tomba malade et ne parut point
à l'atelier. Depuis trois jours il était étendu sur son lit, très souf-

frant, et personne n'était venu le voir. Les choses les plus indispen-
sables lui manquaient pour se soigner: « Oh! il me faudra donc
mourir! » s'écrla-t-il aveo désespoir. Une idée lui vint; il fit un

effort, se leva et prit son tableau, résolu d'aller le vendre à un
brocanteur; chemin faisant, comme il passait devant une maison
où l'on criait à l'encan des objets d'art, des armes, des livres, des

tableaux, il obtint de l'huissier prlseur que son paysage fût mis
à l'encan. L'huissier l'estima trois thalers. « A trois thalersl »
orlait-il d'une voix aigre. Et le paysage passait de main en main,
ot personne ne disait mot.

Samuel était sur des charbons ardents. « Il me faudra donc le
donner pour un morceau de pain! » se disait-il. Tout à coup une
voix s'élève et dit s « A trente thalersl — A cinquante thalers! »

reprend une autre voix. Pondant cinq minutes ce fut un feu rou-
lant: l'un montait à cent, l'autre à deux cents, celui-ci à trois
cents, cet autre à mille. A ce mot : mille thalers, les deux voix se
turent. Tout le monde était étonné; Samuel croyait faire unrôve.

Les deux voix reprirent i « A doux millo! — A dix mille! — A
vingt mille! — A quarante mille 1» Mais ce ne pout être qu'uno
illusion, sedisait Samuel, quand il entendit de nouveau : « A cin-
quante mille thalers ! — A cent mille ! » dit uno voix brusque et
hautaine. C'était le comte de Dunkesbaoh, un dos plus riches
seigneurs et un des amateurs les plus éolalrés de toute l'Allemagne.
U resta seul maître du champ de bataille, et il emportait le tableau
aveo un air do triomphe, lorsque Samuel, paie et tremblant, s'ap-
procha-de lui. Le comto allait lui jeter uno pièce de monnaie, car
il lo prenait pour un mendiant, lorsque Samuel so fit connaître à
lui comme l'autour du tableau. Après un moment de surprise, le
courte lui tendit la. main on lui disant ; « Vous êtes un grand
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peintre/ jeune homme, et bientôt l'Allemagne s'enorgueillira de

vous; comme d'Albert Durer, votre maître. » Au \même instant
Albert Durer passait dans la rue, suivi de ses autres élèves, et ii
fut témoin de cette scèno touchante. Après qu'il eut doucement

grondé le pauvre artiste de lui avoir, si opiniâtrement caché ce

qu'il savait faire, on ramena Samuel en triomphe à l'atelier, et,
à partir do ce jour, ceux qui jusque-là ne l'avaient traité qu'avec
dédain lui témoignèrent tous les égards que méritait son génie.

VI*

Le Peintre et son maître.

DÉVELOPPEMENT.

Parmi les peintres de l'ancienne Grèce, un jeune homme, l'es-

poir des beaux-arts, venait de terminer un excellent tableau, lo

plus parfait que son génie naissant eût encore produit. Son maître

lui-même, ne trouvant aucune oritique à exercer, avait prodigué
ses éloges à l'heureux artiste. Celui-ci, fier d'un tel succès, con-

templait son oeuvre avec orgueil; il se crut parvenu du môme coup
à la gloire et à la perfection suprême, et il ne tarda pas à négliger
ses études, dans la persuasion qu'il n'avait plus rien à apprendre
du travail ni du temps.

Un matin qu'il venait de nouveau satisfaire sa vanité en contem-

plant son chef-d'oeuvre, il en vit les couleurs entièrement effa-
cées par la main de son maître. Pleurant de rage, croyant peut-
être à un acte de basse jalousie, il courut chez lui et se plaignit
amèrement d'un si cruel procédé.

— Calme-toi, répondit ce sage mentor; je n'ai fait ce que tu me

reproches qu'après de mûres réflexions. Ce tableau sans doute
était remarquable comme essai de tes forces, comme une preuve
do tes progrès; il annonçait un talent dont la Grèce sera flère un

jour, mais en même temps il menaçait d'enchaîner à jamais les
élans de ton génie.

— Comment cela? demanda le jeune artiste surpris.
— Mon ami, i'brgueti commençait h t'aveuglor, et 11n'aurait

pas tardé à étouffer en toi le germe des plus sublimes inspirations;
déjà ce n'était plus la divine puissance de l'art et sa beauté que
tu admirais dans ton tableau, c'était toi-même; nouveau Narolsse,
tu te serais desséché en contemplant ta propre imago. Crois-moi,
ce tableau n'était point parfait, bien qu'il nous eût frappés d'admi-
ration nu premier coup d'oeil; co n'était qu'uno étude, et tu no
dois rien léguer de médiocre à la postérité, Reprends ton pinceau
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retrempe tes forces dans le sacrifice mômo dont l'intérêt de ta
gloire m'a inspiré la pensée; lo sublime, l'idéal doit ôcloro dans
ton Ame avant quo tu le fasses vivre sur la toile. »

Ces conseils convainquirent Je jeune peintre ot le rempliront
d'une nouvelle ardour; il recommença son tableau, et bientôt il

exposa aux regards de.la Grèce son plus magnifique ouvrage, un
deS chefs-d'oeuvre qui ont fait le plus d'honneur au génie do
l'homme. Ayant à exprimer la douleur d'un père qui immole sa
fille à la volonté des dieux, et désespérant d'atteindre lo sublime
déchirant de cotto douleur paternelle, il représenta son héros so
cachant la figure dans un pan de son manteau. C'est uno des idées
les plus saisissantes et tes plus profondes quo nous offro la poin-
ture. Ce tableau, c'était le Sacrifice d'iphigènie, ot cet artiste, o'é-

taitTimanthe, lo rival des Parrhasius et des Apolle.

VIL

Kora la Chinoise.

BXBMPLK TOUCHANT b'AMOUK CONJUGAL

DÉVELOPPEMENT.

A la suite de traités de oommorce conolus entre la, Chine, d'uno

part, et l'Angleterre, les États-Unis et la Franco; d'autre part,
vers l'année 1842, la conflanco des.vioux Chinois dans la dynastie
régnante s'affaiblit considérablement. Ouvrir les portes du Céleste-

Empire aux Européens, c'est-à-dire aux barbares, commo on nous

appelle dans lo pays do Confuclus, cela parut une sorte de sacrilège;
H en résulta dans l'intérieur de l'empire des désordres et des ré-
voltes qui aboutirent ù la grande révolution connue sous lo nom
de révolution des Tul-Pings. Les insurgés, après avoir battu on
différentes rencontres les troupes impériales, s'emparèrent de Nan-
kin en 18U4.A partir do cô moment, leurs progrès allèrent rapide-
monten croissant, et bientôt ils furent maîtres d'une grande partie du
territoire ainsi que do positions Importantes. Exaspéré, le gouverne-
mont appela à son aide toutes les rigueurs, croyant arrêter par là lo
flot qui menaçait de l'emporter; les exécutions les plus atroces, les
châtiments les plus barbares, les supplices les plus odieux furent
prodigués par lui dans tous les Houx où so manifestait une résis-
tance, ordttoigoiront mômo ceux sur qui planait un simple soup-
çon, Le droit do condamner a mort ayant été conféré aux simples
fonctionnaires do l'État, tout rebolfo ou tout Individu dénoncé
comme ayant dos rapports do parenté ou d'affection' avec un re-
belle était décapité sur-le-champ. Aussi les villes impériales, celles
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qui n'étaient pas encore en la possession des Tait-Pings, offraient-
elles aux regards du voyageur qui osait s'y hasarder uiir spectaolo
horrible > les têtes sanglantes dos malheureux supplloiés étaient

exposéespar centaines sur les,parapets des fortifications ou sur les

ponts des fleuves; ces têtes jaunâtres, aveo leurs yeux,ouverts et
blancs, Attachées par leurs longues queues, devaient, pensait-on, :
frapper do terreur l'armée rebelle et tous ceux qui auraient eu
l'intention de pactiser aveo la révolution. ••
• Dans de telles circonstances, on doit bien penser que la vie des.
citoyens était sans cesse livrée au hasard. Un mot de pitié, une

parole imprudente, et l'on était arrêté, emprisonné, jugé sommai-
rement et décapité par la main du bourreau.

Or un jeune peintre. sur ivoire, nommé Chang, garçon très
doux et très pacifique, avait un frère parmi les insurgés; il

éprouvait pour ce frère une affection des plus vives; aussi avait-il
conservé des relations aveo lui, malgré sa vie nomade et aventu-
reuse, Tout à coup l'Insurgé cessa de donner de ses nouvelles; le

corps dont il faisait partie avait subi un rude éoheo en attaquant
une redoute défendue par les soldats impériaux, et le bruit de cet
événement était parvenu aux oreilles du jeune peintre sur ivoire.
On comprend quelles furent ses inquiétudes, son anxiété. Son
frèro avait il été tué dans la lutte ? avait-il été fait prisonnier ou
était-il seulement blessé? Telles étaient les questions qui sans
cesse lui venaient à l'esprit et auxquelles il ne pouvait répondre
d'une manière certaine. 11faut ajouter à cela qu'il lui était impossi-
ble de faire part de son angoisse àporsonne, si ce n'est toutefois à

quelques rares membres de sa famille; ceux qui avalent conservé

pour le rebelle un reste do sympathique intérêt osaient à peine
l'avouer tout bas.

Sur ces entrefaites, le père do Chang dit à son fils : « Tu es en

Agede prendre femme; je t'ai fiancé à la fille de Hiaojdans huit

jours, tu te marieras. » Dans tout lo Céleste-Empire, l'autorité

paternelle est absolue, et les enfants obéissent sans murmurer
aux ordres des paronts. Chang s'inclina et répondit : « Que votro
volonté soit faite! » U s'empressa do faire les cadeaux d'usage,
qui consistent en bracelets, boucles d'oreilles, étoffes désole et de

damas, fruits de toute espèce. La future, de son côté, envoya à son
fiancé des ouvrages de tapisserie, de broderie et de peinture oxé-,

cutéspar elle-même, Alors les deux familles échangèrent uno carte

rouge en signe de consentement et d'engagement. Doux jours
avant la célébration du murlage eut Heu l'opération du huï-mien,
qui consiste, comme ces deux mots l'indiquent, a découvrir le

visage Jusque-là toujours voilé de la future, à couper les tresses

virginales que les jeunes filles portent étendues sur la figure, afin
de mieux la dissimuler aux regards, ot à raser le front, marque
dtstinotive de la femmo mariée. CeJour-U»avait été choisi pour les

LF9 DOtmOEONS- 8
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fiançailles, qui furent célébrées par un repas auquel avalent été
conviés tous les parents et amis des futurs époux.

La jeune fille que Chang épousait se nommait Kora; elle appar-
tenait comme lui à la classe bourgeoise. Chang voyait pour la pre-
mière-fois à découvert le visago de celle qui allait être sa femme.
Sft beauté le frappa. Kora était de petite taille et touto mignonne,
mais ses magnifiques cheveux noirs/ses cils et ses sourcils de'
même couleur rehaussaient' singulièrement la finesse do ses traits 1

et le jaune mat de sa peau, colorée vers les joues d'uno rougeur
virginale. Une grande épingle d'or était plantée dans son ohi-

gnon, qu'elle traversait do part en part en signe de consentement
à l'union projetée.

Pendant le repus, Chang, malgré tout son bonheur, paraissait
triste; Kora s'en aperçut. Chang lui dit, en parcourant d'un re-

gard mouillé do larmes la longue rangée des convives :
— 11manque quelqu'un à cette fête.
— Qui dono? lui demanda timidement Kora.
— Mon meilleur ami, mon frère, répondit le jeune homme eh

baissant la voix. Hélas! peut-être a-t-il succombé comme tant
d'autres.

— Chassez cette lugubre pensée, dit Kora aveo une tendro sol-
licitude.

Et, essayant de sourire, elle ajouta :
— Croyez-moi, il vit, il vous éorlra... biontôt... aujourd'hui

peut-être... Qui sait?
Lo surlendemain, le mariage fut célébré; après le discours du

bonze,.qui termina la cérémonie en entonnant une prière dont lo
refrain fut répété en choeur par toute l'assistance, les époux, con-
duits à leur appartement, y reçurent la visite de leurs amis. Parmi
les personnes qui l'entouraient, Chang distingua tout à coup un
visago connu de lui seulement. I) pAIlt. Celui dont la vuo causait
Bon émotion s'arrêta, quand vint son tour, devant les nouveaux
mariés pour les complimenter. Un billet s'échappa de Son éven-
tail et alla tomber discrètement sur les genoux de Chang, qui s'en

empara aussitôt. Personne, pas même Kora, n'avait eu le temps
do remarquer co manège.

La journée finit par un grand repas, et lé premier acte des

époux fut de boire dans la mémo coupe; la femme y porta d'abord
ses lèvres, et le mari, après l'avoir vidée d'un trait, la brisa, con-
formément fc la coûtumo chinoise. Chang, se tournant alors vors

Kora, lui dit i
-'* Vous m'avez porté bonheur; un messager fidèle m'a remis

tout à l'heure une lettro de mon frère; Il vit, ainsi que vous me
i'aviez prédit : ceci est d'un bon auguro pour notre union.

Malheureusement le pauvre Chang, dans sa joie de savoir son
frère vivant, no so contenta pas de le dire à sa jeune fommo t U
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le répéta le lendemain et les jours suivants à qui voulut l'enten*
dre. Le mandarin chargé de là police, l'OEil de là ville, comme

rappellent les Chinois, ne tarda pas à en être informé; il envoya dos
soldats s'emparer de sa personne. Amené, chargé de chaînes, de*

. vant ce magistrat, Chang eut à subir un long et pénible interro-*

gatoire. On l'accusa de chercher à favoriser l'Insurrection; on vain
il essaya^de se défendre, et il allait être condamné à la peine de,
mort lorsque la malheureuse Kora se précipita suppliante aux.
pieds du juge. Il y avait quinze jours seulement qu'elle était la
femme do Chang. Sa jeunesse, sa beauté, ses larmes, son déses-,
poir ne purent fléchir lo mandarin ; la seule grâce qu'elle obtint,,
ee fut que son mari conserverait la vie, mais qu'il perdrait les

yeux,
Cette barbare condamnation n'arracha pas une plainte aux deux

jeunes époux. Quelle que fût l'horreur du supplice, du moins ce
n'était pas l'éternelle séparation causée par la mort, Ils tombèrent
dans les bras l'un de l'autre et s'encouragèrent mutuellement à la
fermeté.

Kora sollicita et obtint la permission d'accompagner son mari,
sur le Heu où devait s'exécuter l'arrêt fatal.

L'heure étant arrivée, le patient fut placé au milieu d'un piquet
de soldats armés de lances; l'exécuteur, aveo sa robe rouge, in-

signe de sa dignité, marchait derrière eux. A côté du condamné
se tenait Kora. Ello était sans voile; ses longs yeux noirs
n'avaient plus de larmes; ils exprimaient le désespoir et l'égare-
ment.

Le cortège s'arrêta sur une place publique encombrée de ou-
riètix. . . . , , . .

< ,......«.

loi, passons la plume à un journaliste anglais, qui assiste au

supplice et qui envoie son article au Times, le journal le plus im-
portant do touto l'Angleterre :

« Je regardai, je cherchai les apprêts du supplice; mais j'eus
beau ouvrir les yeux, je n'aperçus ni feu, ni fer, ni instrument
meurtrier quelconque.

» Je ne vis qu'un Chinois maniant uno matière blanche et en
formant deux petites boules. C'était de la chaux vive.

» Chang s'avança; un frisson parcourut tous ses membres.
» Quand les boules furent prêtes, l'exécuteur do l'arrêt les en-

veloppa chacune dans un linge fin, qu'il mouilla, et qui fut replié
trois fols sur lui-même. Après cela, il mit par-dessus un linge
Bco, puis plaça l'appareil Bur les youx du condamné, en assujet-
tissant le tout au moyen d'un bandeau.

» Le jauno des joues do Kora tourna au blanc, tant elle devint
pAle; sans se soucier de la foule, que probablement elle ne voyait
pas, elle tomba à genoux dovant son mari en joignant les mains;
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de sorte que, quand, au bout de trois minutes, les bandeaux
furent ôtés, le regard encore vivant de Chang tomba sur sa femme.

» Alors il y eut, sans doute, entre eux un moment d'extase et
'

do divine tondresse, car le visage de Kora s'illumina, ses yeux
brillèrent d'une vivo flamme, sos joues se teignirent de pourpre et
uno beauté surnaturelle se manifesta en elle. Mais ce fut la durée
de l'éclair. Presque aussitôt le regard de Chang so ternit, déorut
et s'éteignit : la chaux avait fait son office, elle avait brûlé les'

yeux. On eût dit que Kora subissait la môme phase douloureuse;
car, en mômo temps, son brillant regard se voila, ses yeux se fer-

mèrent, et elle tomba inanimée sur le sol.
» Au même moment, jo crus sentir une large goutte de pluie

sur ma joue. Ne riez pas, lecteur, o'était une grosse larme.
» Oh l pauvro Kora! si jeune, si belle et si malheureuse! Long-

temps son souvenir mo poursuivra, longtemps jo la verrai lorsque,
revenue à elle et se relevant vivement,, elle so plaça à côté do son
mari, prit son bras sous le sien, et, belle et fière comme une autre
Antigone d'un jeune OEdipo, dirigea les pas do l'aveuglo vers le'

quartier qu'ils habitaient ensemble, »

VIII.

Un échange de portraits.

DÉVELOPPEMENT.'

Quelques mois après la bataille d Waterloo, un détachement

anglais vint prendrb ses cantonnements dans ce funèbre Village
d'Azlncourt, où quatro cents ans auparavant, on 141f>, périt
l'armée la plus noblo, niais te plus indisciplinée qui fut jamais.
Les dix mille gtorleuses victimes de cette fatale jourhée avaient été

jetées pêle-mêle dans trois vastes fosses bénites par l'évêquo de

Thérouaiino, ot pendant quatre siècles to laboureur artésien heurta
maintes fols du soc de su oharruo et ramena jusqu'à la surface
du sol casques, épées, cuirasses, rongés par la rouille, renouve-
lant ainsi les faits décrits'par IOBadmirables vers do Virgile.

Le chef do ce détachement n'était pas un antiquaire monomano

quo les lauriers de lord Elgin empochaient de dormir; mais,
poussé par un sontimont do patriotisme étroit, sans respect pour
ce qui est Buoré, même chez les nations barbares^où la cendre
des tombeaux n'a. point à redouter do sacrilèges profanations, il
(Il ouvrir un des trois ossuaires d'Azlncourt,' et tout oo qu'il en

put tirer d'ormes et d'héroïques débris, il l'expédia à Londres pour
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enrichir son musée particulier. Le vandale se préparait a exercer
les mêmes ravages dans les deux autres ossuaires, lorsqu'une pro</
tcstation énergique du maire d'Azlncourt parvint au quartier gé-
néral de Wellington. Le noble duo s'empressa d'envoyer sur les
lieux un colonel de son état-major, qui fit cesser aussitôt cette
violation impie du champ funèbre où dort en paix la fleur de la
chevalerie française. Le colonel était descendu au château du mar-

quis de T***, un des plus riches propriétaires du pays. Malgré quel-
ques discussions patriotiques, que la présence de la marquise em-

pêchait de dégénérer en querelles, l'entente la plus franche, la plus
cordiale, s'était établie entre le gentleman et le noble artésien. Ce
fut dono avec de sincères regrets que ces amis de fraîche date se

séparèrent, lorsque la mission du colonel fut terminée; ce dernier

promit de ne pas oublier les hôtes aimables dont il avait reçu un
accueil si empressé, et de se rappeler bientôt à leur souvenir.

Plusieurs mois déjà s'étaient écoulés lorsqu'on reçut au ohAteau
de T*** une lettro datée de Londres, dans laquelle le colonel, après
les compliments d'usage, annonçait à ses anciens hôtes qu'il ve-
nait d'expédier à leur adresse une caisse renfermant un témoi-
gnage do sa gratitude pour les. attentions délicates dont il avait
été l'objet do leur part. Un présent est toujours le bienvenu, et,
dès que la caisse fut arrivée, on l'ouvrit avoc l'empressement
qu'aurait mis un collégien à briser lo couvercle d'uno boîte d'é-
trennes. Elle renfermait un magnifique portrait on pied du duo
do Wellington. Commo oeuvre d'art, une pareille toile pouvait
être d'une grande valeur, mais lo présont manquait d'à-propos,
ou plutôt il en avait un trop significatif. Le marquis de T***,
quoique ancien émigré, était avant tout Français do coeur,et quoique
do vieilles traditions de famille l'eussent poussé dans los rangs de
l'armée de Coblentz, il avait toujours applaudi du fond du coeur
aux immortels exploits des phalanges républicaines. Aussi, tout en
consentant à no pas voir dons lo présont du colonel uno disgra-
cieuse mystification, il y trouva uno absence de tact qui froissa
singulièrement sa loyale nature, et il so promit de lo faire sentir à
son ami d'outre-Maneho Ayant relégué lo malencontreux portrait
dans un gronier, le marquis écrivit au colonel, le remercia sans
affectation, et l'avisa qu'il recevrait à son tour un témoignage do
souvenir qu'on le priait do vouloir bien accopter.

Deux mois après cette lettre, une caisse à l'adresse du colonel
arrivait à Londres; ollo renfermait aussi un portrait, un véritable
chef-d'oeuvre, point par un des premiers artistes de Paris* Toute-
fois, la rougeur subite qui colora la figure du destinataire et lo
brusque mouvement qu'il laissa échapper en jetant les yeux sur
cetto toi le'prouveront que le côté artistique n'était poiw lui que
d'un intérêt secondaire, et qu'il paraissait principalement ému par
une autre considération, C'était, en effet, un fort beau portrait do
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Jeanne d'Arc, que lui avait malignement envoyé le marqi is do
T¥¥*. Au premier plan, l'héroïne, tenant d'uno main sa bannière,
et, do l'autro;- fièrement appuyée sur son épée, poursuivait du ro-,

gard les Anglais, qui fuyaient, éperdus, dans lo fond du tableau..
U est douteux quo cet échange ait resserré les liens d'amitié

qui avaient uni lo marquis au colonel ; il aura du moins appris à ce
dernier uno vérité qu'il paraissait ignorer, o'cst que, chez les
hommes de coeur, les affections dynastiques so taisent toujours
devant lo sentiment du patriotisme.

IX.

La Consulte.

DÉVELOPPEMENT.

Un fermier nommé Bornard, étant vonu à Rennes un jour do

marché, pensa, uno fois sos affaires terminées, qu'il ferait bien
de consulter un avocat, On lui avait souvent parlé de M. Potier do
La Gcrmondaic, dont la réputation était si grande, quo l'on oroyait
un procès gagné lorsqu'on pouvait s'appuyer do son opinion. Lo

paysan demanda son adresse et so rendit chez lui, ruo Saint-

Georges.
Los clients étaient nombreux, ot Bernard dut attendre longtemps ;

enfin son tour arriva, ot il fut introduit. M. Potier do La Gor-
monclàtc lui fit signe do s'asseoir, posa ses lunettes sur lo bureau
et lui demanda co qui l'amenait.

— Par ma foi, monsieur l'avocat, dit lo fermier en tournant
son chapeau, j'ai entendu dire tant do bien de vous, quo, comme

jo me trouvais tout porté à Rennes, j'ai voulu venir vous con-

sulter, afin do profiter do l'occasion.
— Je vous romercio do votre confiance, mon ami, dit M. do

La Germondalo, Vous avez sans doute quelque procès ?
— Des procès! par exemple! je lésai en abomination, et jamais

Piorro Bernard n'a ou un motuveo personne.
— Alors c'est uno liquidation, un partage de famille?
— Faites excuse, monsieur l'avocat, ma famillo et mol nous

n'avons jamais eu à faire do partage, vu quo nous prenons à lu

mémo huche, commo on dit.
— Il s'agit donc do quelque contrat d'achat ou do vente?
— Ah bien'/oui t jo ne suis pas assezriche pour acheter, ni assez

pauvro ppur vendre,
— Mais, enfin, quo voulez-vous de mpl? demanda lo juriscon-

sulte étonné-
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— Eh blont jo vous l'ai dit, monsieur l'avocat, reprit Bernard
aveo un gros rire embarrassé, je veux une consulte,.. pour mon

argent, bion ontondu... puisque jo suis tout porté à Rennes,
et qu'il faut profiter dos occasions.

M. de La Gormondaio Bourit, prit uno plume, du papier, ot de-
manda au paysan son nom.

— Piorro Bernard, répondit celul-ot, heureux enfin qu'on l'eût
compris.

— Votre Age?
— Trente ans, ou approohant,
— Votro profession?
— Ma profession?.,. Ah! oui, qu'est-ce que jo fais?... Jo

suis fermior.
L'avocat écrit deux lignes, plie lo paplor, et lo remet à son

étrange client.
— C'est déjà fini! s'écria Bernard ; oh bien! à la bonno heure;

choz vous on n'a pas le temps do moisir, commo dit l'autre. Com-
bien donc est'Co quo ça vaut, la consulte, monsieur l'avocat?

— Trois francs.
Bernard paye sans réclamation, salue du pied et sort, enohanté

d'avoir profité de l'occasion.

Lorsqu'il arriva choz lui, il était déjà quatro heures. La route
l'avait fatigué, ot il rentra à la maison, bien décidé à so reposer.

Cependant ses foins étaient coupés depuis doux jours et complet
temont fanés; un dos garçons vint demander s'il faltuit les ron?
trer.

— Ce soir! interrompit la fermièro, qui était venue rejoindre
son mari; co serait grand péché do so mettre à l'ouvrage si tard,
tandis que domain on pourra los ramasser sans so génor.

Lo garçon objecta quo lo temps pouvait changer; quo les atte-
lages étalent prêts ot los bras sans emploi ; la fermièro répondit
quo lo vont était bien placé et quo la nuit viendrait tout inter-

rompre. Bernard, qui écoutait los doux plaidoyers, no savait à
quoi se décider, lorsqu'il so rappela tout à coup lo papier de
l'avocat.

— Minute! s'écrla-t-ll, j'ai là uno consulte t o'cst d'un fameux,
ollo m'a coûté trois francs; ça doit nous tlror d'embarras. Voyons,
Thérèse, dis-nous co qu'elle chante, toi qui lis toutes los écritures,

La fermièro prit lo papier, ot lut, en hésitant, ces doux lignes :
Ne remettez jamais au lendemaiti ce que vous pouvez faire te

jour même,
— Il y a celai s'écria Bernard, frappé d'un trait de lumière;

alors vite les charrettes, los filles, les garçons, et rentrons lo foin.
Sa femmo voulut osBuyor oncoro quelques objeotlons, mal3 il

déclara qu'on n'achetait pas uno consulte trois francs pour n'en
rion faire, ot qu'il fallait suivro l'avis do l'avocat,
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Lui-même donna l'exemple en se mettant à la tête dostravailleurs,
et en lie rentrant qu'après avoir ramassé tous ses foins.

L'événement sembla se charger do prouver la sagesse de sa
conduite; car le tomp3 changea pendant la nuit; un ouragan inat-
tendu éclata sur la vallée, et lo lendemain, quand lo jour parut, on

aperçut, dans les prairies, la rivière débordée qui entraînait les
foins récemment coupés. La récolte de tous les fermiers voisins
fut complètement anéantie; Bernard seul n'avait rien perdu.

X.

< Un beau jour de la vie de Lablache.

DÉVELOPPEMENT.

Une jeune fille do dix-sept ans était assise devant la croisée
d'une chambre mansardée, dont le délabrement accusait la plus
extrême misère. C'était une belle oréaturo, à la chevelure do jais,
aux grands yeux noirs; sa physionomie douce et mélancolique
inspirait l'intérêt et la pitié. 11faisait froid; une neige épaisse re-
couvrait touto la ville de Milan; la jeune fille portait la vuo tan-
tôt sur le large linceul qui s'amoncelait dans les rues, tantôt sur
sa mère, qui, so tenant à côté d'elle, lisait un livre de prières,
tantôt sur son père,' qui, assis sur un tabouret et accoudé à uno
table boiteuse, regardait fixement le mur en face do lui sans pa-
raître s'apercevoir que deux ruisseaux do larmes sillonnaient ses

joues.
Une demi-houro s'écoula ainsi. Enfin, la jeune fille se lova, et

jetant ses bras autour du cou de son père, lui dit d'une voix trem-
blante :

— Oh! laisse-moi me placer en condition, mon père! Depuis
deux mois jo n'ai plus de travail; nous avons vendu nos meubles
et jusqu'à nos bardes; nous voilà désormais sans ressource. Nous

ayons froid, nous ayons faim, et si tu ne consens pas à ce quo je
viens,do te demander, nous mourrons tous les trois!

tt foon, mon enfant, répondit le vieillard d'uno voix presque
éteinte; tu no descendras pas à un tôt abaissement, et nous ne
mourrons pas de faim : nous avons encore une planohe do salut.

Et il alla décrocher du mur un vieux violon, on ajoutant :
—11 m'a fait gagner ma vio pendant plus de quarante ans, avec

lui je la gagnerai de nouveau. Ce soir jo rentrerai avec du pain.
— Et que foras-tu? s'écria sa fille, tandis que sa femme so je-

tait à genoux,
— Co que Val fait pendant quarante ans : Je jouerai du violon,
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>—Main, pendant quarante ans, Luigi, tu avais un.orchestre à
diriger; pendant quarante ans, ta voix donnait des ordres..., et
maintenant....

'

— Et maintenant que mes yeux ne peuvent plus lire la musique,
jo jouerai do mémoire.

— Mais où, au nom do Dieu ? s'écria la fommo.
— Du courage, Franoisca! Aimes-tu mioux quo notre enfant se

soumette à la brutalité de ceux qui croient acheter une esclave
pour trente ou quarante livres par mois, ou que je gagne honnê-
tement un morceau do pain ? On vient d'ouvrir la galerie do Cria-
toforis. Il y a là un café magnifiquo, qui sora pendant quolquo
temps le rendez-vous de ta bonno société....

— Luigi, tu no feras pas cola ! s'écria sa femme éperdue.
— Voulez-vous donc que je sois votro bourreau et le mion?

Nous avons faim, et quand la faim déchire les entrailles d'un
hommo, c'est un lAche celui qui n'emploie pas tous les moyons
pour conserver une exlstonco dont il doit compte à Dieu !

Le vieillard s'achemina à pas lents vers la Corsla doi Servi.
Mais il fut bientôt forcé d'aecôléror sa marche, car il commençait
à sentir lé froid lui raidir les membres et arrêter la. circulation
du sang. Il puisa de la force dans la sainteté de la mission qu'il
allait remplir, et arriva on pou d'instants dovant le bazar.

Là, il s'arrêta, adressant à Dieu une courte prièro avant d'ou-
vrir la porte, car il sentait son courage défaillir; mais il se rap-
pela mentalement sa fille, sa fommo mourant do faim et de froid,
et, tournant rapidement le bouton, il entra dans la salle. Après
avoir déposé son chapeau sur un tabouret de velours, il commen-
çait A accorder son instrument, lorsqu'un garçon passaprès do lui,
regarda alternativement lo vioiltard, lo chapeau, et s'écria :

— Dites dono, l'ami I oroyoz-yous que nos tabourets do velours
soient faits pour servir de portemanteaux aux charlatans?

Lutgl dévora l'affront on silence, mit son chapeau sur le par-
quet et continua à accorder son violon.

Enfin, Il passa l'archet sur les cordes de son vieux compagnon
et, dès les premières notes, tout son coeur palpita do joioj il eut
bientôt oublié le Hou où il so trouvait et le but dans lequel il était
venu. Il y avait cinq ans qu'il n'avait décroché son instrument,
car les accords qu'il on oût tirés n eussent pu que lui rappeler son
malheur. Maintenant il écoutait la voix d'un ancien ami cher a
son coeur, et il s'isolait, il so créait un monde à part au miliou de
la foule ot du bruit.

U avait à peine Joué quelques notes du serment do Guillaume
Tell, evec une précision et uno expression admirables, qu'un
homme, grand, gros, à la figuro ouverte et pleine d'affabilité,
poussant du pied la petite table qui était devant lui, se précipita
vers le vieillard.
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C'était Lablache, qui avait reconnu l'ancien chef d'orchestre.
— Luigi ! s'éoria-t-il.
— Monsieur Lablache ! dit le musicien aveo confusion, tandis

qu'une rougeur subite colorait ses joues.
— Comment! vous eh êtes réduit à cette extrémité?
— Je ne vois plus clair, et la misère.,.
— Assez! assez! interrompit le célèbre artiste... Pauvre Luigi!

Joue-moi mon rondeau de la Sèmiramide,
Le vieillard obéit. Après l'introduction, une voix éclatante, ma-

gnifique, une voix à ébranler toute autre salle que celle d'un

théâtre, une voix connue de tous s'éleva, dans le café, et l'effet

qu'elle produisit fut magique. Le plus profond silence s'établit
comme par enchantement; les joueurs s'arrêtèrent; les prome-
neurs du bazar se pressèrent dovant la porte du divan.

L'air achevé, Lablache, le chapeau à la main, lit le tour de la

galerie en le tendant à tous les assistants, et, quand il le vit plein
de monnaie jusqu'au bord, il revint à Luigi, le lui remit en lui
disant i .

— Allez, nous partagerons une autre fois*
Et il s'esquiva promptement pour se dérober à la reconnais-

sance du vieillard.
Dès ce moment, la position de Luigi fut entièrement changée.

U maria sa fille à .un musioien distingué, et lorsqu'il mourut,
quelque temps après, il avait la consolation d'avoir assuré le sort
de sou enfant et laissé à sa femme une somme assez forte pour
qu'elle n'eût plus à redouter la pauvreté.

XL

Une scène d'hiver en Livonie.

DÉVELOPPEMENT.

En Livonie, par un hiver rigoureux, que rendait plus pénible
encore une horrible famine, un jeune paysan, Mart, retournait un
soir en traîneau vers son habitation. Le sentier, profondément
enfoncé entre deux rebords de neige, n'avait juste quo la largeur
suffisante pour lo petit cheval et le traîneau. Le jeune homme,
dont les yeux étalent fermés et les sens presque engourdis, crut

sentir que l'animal accélérait son allure d'une manière inaccoutu-

mée; tes secousses, qui se succédaient rapides et saccadées)'et un
sourd hennissement de terreur, finirent par l'éveiller tout à fait.

U regarda devant lui; le sombre paysage avait son aspect ordi-

naire : les arbres clair-semés et rabougris d'une forêt sauvage, en*
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foncés d'un pied dans la neige, semblaient défiler rapidement à
droite et à gauche dé l'étroit sentier; cà et là des pyramides de

neige signalaient les nombreux monticules qui couvrent ce pays;
. au-dessus de sa tête le flrmanent brillant d'étoiles ; sous sespieds
la terre éblouissante; nul être vivant que lui et son cheVal. 11re-

garda derrière ; exaûtemen t le môme aspect : de la nelge,des arbres

dépouillés de feuilles, et tes sinuosités du sentier. Mais, tout près
du traîneau, galopaient lourdement trois loups énormes, suivis, à

quelque distance, par un quatrième, qui gagnait rapidement du
terrain. Le traîneau étant peu élevé, la gueule du premier de ces
animaux était au niveau de l'épaule de Mart. Cette circonstance
ne l'inquiéta guère; il savait qu'ils en voulaient d'abord au cheval,
et que son salut dépendait, en conséquence, du courage de l'ani-
mal plutôt que du sien. Si, malgré sa terreur, la pauvre bête par-
venait à se maintenir dans le sentier, il y avait quelques chances
de salut; car, dès que les loups voulaient dépasser le traîneau, ils

s'enfonçaient dans la neige et perdaient de leur vitesse; mais si
le cheval, emporté par la frayeur, venait à en faire autant, tout
était perdu. Mart se pencha sur l'animal, l'appela par son nom, et
lui passa la main sur la croupe, comme ii avait coutume de le
faire quand il le sentait fatigué. Le cheval reconnut la voix et la
main qui le flattaient; il redressa les oreilles et reprit une allurfe

plus régulière. De temps à autre Mart poussait de grands cris;
mais les loups, trop rusés ou trop affamés, ne s'en effrayaient nulle-
mont. D'un rapide regard jeté on arrière, le jeune homme observait
les féroces animaux, qui souvent allongeaient la tête jusqu'à por-
tée de son bras. Il était ordinairement armé d'une hachette pour
eouper le poisson gelé; il la saisit fortement, mais sans se déoider
à en faire usage; car plus les loups étaient rapprochés du traîneau,
moins ils étaient en vue du oheval. A chaque instant, néanmoins,
quelqu'un d'entre eux se jetait dans la neige pour essayer de ga-
gner les devants, bien qu'il y perdit pied aussitôt; mais o'était
assez pour que je oheval l'aperçût, et une violente secousse obli-

geait Mart de veiller à ce qu'il ne quittât pas le sentier.
Un des loups, d'une taille monstrueuse, avait réussi plus d'une

fois, en dépit de la profondeur de la neige, à s'avancer plus près
qu'auoun de ses compagnons. Mart l'observait particulièrement :
il le vit oncoro se hasarder sur la neige, en cet endroit moins

épaisse, s'y maintenir et gagner du terrain ; le petit cheval effaré
dressait sa crinière et Mart sentit que sa croupe était toute trem-

pée de siiour. Il n'était que temps d'agir; loup et cheval galo-
paient de front et d'un train désespéré. Tout a coup, lo loup so
tourna vers lo cheval; Mart leva sa hache et frappa un coup ter-
rible ; le loup l'évita, mais, culbuté dans la nelgo, il se trouva en
un instant à plusieurs toises en arrière.

La distance qui séparait Mart de sa demeure diminuait sensU
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blâment, quand uno autre crainte vint l'assaillir. Il avait cru
s'aporoovoir quo cesanimaux déterminés étaient prêts Afaire aussi
bion leur proie do l'hommo que du ohoval, et quo l'approcho dos
habitations no les eflrayornit pas. Or, ontro la lisière do la forêt et
la cabane do Mart, so trouvait un espaco do terrain découvert de
la longueur d'uno vorste; là devaient s'offrir do nouveaux dangers.

Au sortir du bols, tes ioups gagnèrent de chaquo côté ; lo cheval

s'élança en bonds furieux ;lo traîneau hourta lo tronc d'un arbre
abattu qui le renversa, ot fut emporté avec une vitesse effrayanto,
Mart, laissé seul sur la neige, sentit une griffe posante déchirer
la poau do mouton qui lui couvrait la poltrluo. Il repoussa l'animal
ot put se relever. Dans sa chute, la hache lui avait éohappé dos

mains; il la oheroha d'un regard désespéré et ne la vit point. Le
ohoval avait presque disparu; deux des loups étaient prèsdujoune
homme, et les deux autres, abandonnant le cheval, rovenaiont en
bondissant. En un instant, Mart fut entouré,

L'arrivée du oheval jota la consternation dans la cabane, Lo

chien, guidé par son merveilleux instinct, s'élança à la reoheroho
do son maître, et la mèro de Mart le suivit à demi folio do ter-
reur. Mart s'était habitué à déployer sa force dans les jeux et dans
los luttes, ot la sienne était telle qu'il rencontrait pou d'adversaires

capables do lui résister. Mais que pouvait-il fairo contro ces lourdes

masses, cos dents qui se serraient comme des étaux et cesétreintes

puissantes qui le pressaient de tous côtés? Pendant quelques se-

condes, le désespoir do se voir enlevé au bonhour de vivre et
l'idée de succomber à une mort si horrible lui donnèrent assez

d'énergie pour lutter aveo succès contre ses impitoyables assail-
lants. Mais déjà la neige était teinte de son sang; cette vue sem-
bla tourner en rage la férocité dos loups; ils se ruèrent sur lui
une seconde fois et le renversèrent.

Ceux qui s'imaginent que, dans un danger soudain, on n'a pas
le temps de réfléchir, ne so sont assurément jamais trouvés en

péril ; ils sauraient qu'il se presse alors dans l'esprit, on une so-

condo, plus do pensées que pendant des journées entières de séou-
rité. Mart pensait à la douceur de l'existence, à sa cabane qui
était si proche, à sa mèro, qui allait l'attendre toute la nuit,
au désespoir de la bonne vieille et aux lamentations de tout le

village, quand, le lendemain matin, ou trouverait son cadavre
mutilé! Et cependant il se voyait dans la gueule des loups affa-
més! Il avait devant lui lours yeux étincelunts! Tout à coup il so
sentit saisir à la gorge; alors la pensée l'abandonna; il se débat-
tait convulsivement, il étouffait et il allait perdre connaissance,
quand soudain un autre animal arrive, soufflant aveo force, et se

préolpite au'milieu des assaillants, en poussant un hurlement bref
et sonore, Les loups lâchèrent Mart, qui se leva d'abord machina-

lement, et, après quelques secondes, il reconnut son brave chien,
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qui avait déjà mis un loup hors de combat ot so défendait contro
les trois autres. En cherchant à lo secourir, Mart aperçoit un

objet brillant sur la neige.,., c'était sa haoho, qui avait été, sans

qu'il la vit, à la portée do sa main pondant touto la lutte; il la
Baisit ot redevint lui-môme, Son sang coulait, mais sos mombros
étalont intacts; il portait des coups torriblos,

Un loup tomba mort à sos pieds ; un autro, grièvement blessé,
so retira à distance ot continua à rôder, comme on observation.
Mart alors déchargea touto sa furio sur lo monstre qui tenait le
chlon aussi étroitomont qu'il avait tenu lo mattro. La haoho réson-
nait sur son orAno, déchirait sos côtes, mettait son dos à nu; mais
lo pauvre chien, qu'il craignait do blossor, l'ompôohait de porter
au loup une blessure mortelle.

Enfin une violonte douleur fit étendre les pattes du chien, ra-
massées sous la gorge de son ennemi, Mart saisit ce moment, ot
fit pénétrer sa haoho tout entière dans le oou du monstruoux uni*
mal... Le ohien et le maître étaient sauvés! Au même instant, uno
main tremblante se pose sur l'épaule du jeune homme... U se
retourne,., sa mèro tombait évanouie dans ses bras,

XII.

Les chardonnerets de Salency.

DÉVELOPPEMENT.

Établi sur la branche fourohuo d'un pommier, un nid de char-
donnerets avait jusqu'alors échappé aux investigations des déni-
cheurs en sabots do la localité. Sortis do leur coquille, les petits
croissaient tous les jours dans la paix ot l'abondance, sons l'oeil
maternel. Encore un peu de temps, et, munis de leurs ailes, ils

pourront se mettre d'eux-mêmes à l'abri de toute insulte; lo
coeur des parents sera désormais délivré de ses inquiètes sollici-
tudes. Mais, hélas! qui peut compter ioi-bas sur le lendemain? La
vie n'est-elle pas, pour les chardonnerets commo pour les hommes,
pleine de déceptions? Un jour (jour néfaste!) les parents étaient

allés, comme d'ordinaire, à la provision,sans oraindrc pour leurs
ailes la tourmente d'un vent impétueux, qui sifflait, en les cour-
bant, à travers les branches des arbres. Favorisés dans leurs re-

cherches, les voilà, qui reviennent au logis, le bec chargé de petits
inseotes, tout'heureux de la joie qu'ils apportent à leur chère
famille... O surprise! ô douleur! plus d'entrée pour eux dans le
nid. Il est bien là toujours à sa place, mais il ost fermé mieux
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qu'à double tour do olof j on un mot, et pour parler clairement, il
ost complètement obstrué par uno grosso pommo qui, détaohéo
d'uno brandie par lo vont, était venue, commo un énormo boulot,
tomber sur la maison aérienne, ot on murait, pour ainsi diro, l'ou-
verture. O quollo douleur! O quelles angoissos pour lo coeur du

pôro ot do la mère l Comment fairo? par quols moyons délivrer
lours potits, dont ils ontondont à poino los faibles gémissomonts
sous la masse qui los étouffo? Pousser la pommo et la fairo tom-
ber, ils l'essayent on vain : ollo est trop grosso, trop pesante ot

trop bion assise dans la capacité du nid. Comment donc faire,
oncoro uno fois ? Qui pourra diro ot leurs orls do détresse, et
l'anxieuse agitation do lours mouvements, ot tout lour désospolr?...
Mais uno idée tout à coup a traversé, commo un rayon d'espé-
rance, leur petit cerveau ; uno résolution héroïque est prise : ils
vont attaquer à coups de bec la pommo fatale; ils vont l'entamer,
la trouer, la détruire, l'annihiler, en un mot, commo on a vu des

prisonniers, par un labour effrayant/démolir avoo une pointe do
olou l'épaisse muraille qui los sôparaittlo la libortô. L'amour, qui
pout tout, dit-on, no pouvait copondant venir à bout d'une pareille
tâche; o'était pour nos oisoaux uno tAohe plus lourdo vraiment
qu'un travail d'IIoroulo. Combien d'houres, combion do jours s'é-
coulèrent dans ce travail désespéréI Combion fut-il donné do mil-
liers de coups do bec ! On ne saurait lo diro. Tout co quo l'on

sait, o'est qu'un promoneur, trouvant sur lo nid la pommo, on
grando partie détruite, et les petits morts dessous, put constater
ainsi un des plus admirables traits d'amour paternel qu'ait jamais
présentés à l'observation do l'homme l'histoire dos animaux.

XIII.

Un nouveau Nabuchodonosor.

DÉVELOPPEMENT.

Lucas, homme pieux et des plus simples, revenait do la foire
ot s'aohominait vers son village, monté comme un saint Georges.
Mais il fait froid ; une neige épaissecouvre les chemins, et Lucas
sent biontôt que son pied s'engourdit à la bise piquante de dé-
cembre. U descend alors de son cheval, se passe la bride autour
du bras et marche en avant, tirant la bête. En ce moment, deux
voleurs de grand chemin cherchaient aventure à travers la cam-

pagne; ils aperçoivent notre homme, suivi de son compagnon
qui.

LVoil morne ot la toto baissée,
Semblait se conformer à satriste pensée.
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« Ami, dit l'un on frappant sur l'épaule do son acolyte, la so-
maino a été mauvaiso, nous sommes on morte-saison ; mais, ou

Jo no suis qu'un sot, ou nous allons ioi rôparor lo temps pordu,
Vois-tu là-bas co honhommo ot sa montnro qu'il somblo môna-
gor exprès pour nous? Jo voux lui jouer un tour dont il sera

parlé dans l'histoire. Suis-moi, approchons doucomont; jo vais
subtilomenl détaohor du ohoval lo mors et la brido, puis tu

t'esquiveras prostomont aveo lo quadrupède, et tu iras m'attondro
derrière cotto masure quo nous aporoovonsà droite; jomo trompe
fort si dans un quart d'houro jo no suis pas allé to rejoindre. »
Los doux compères accélèrent lour marche ot arrivent on tapinois:
biontôt la bride est onlovée, lo oheval fait volte-face avec l'un
d'oux, tandis quo l'autre so paôso le harnais autour du cou ot so
laisse docilement emmener par le trop confiant Lucas; lo tapis
do noigo étendu sur lo sol ompôoho lo bruit do lours pas d'arriver
aux oreilles du paysan, plongé d'aillours dans uno profonde mé-

ditation; il oontinuo paisiblement sa route, sans s'apercevoir
qu'il traîne à. sa suite un hommo au Hou d'un ohoval. Quolquo
temps après, fatigué do marcher, il vout reprendre l'étrier; il so

rotourno... Figuroz-vous sa surpriso on voyant un chrétien à ta

place do sa monture ! Quel esprit fort conserverait son sang-froid
dovant uno pareille métamorphose? Pou s'en fallut quo Lucas no
tombAt mort do frayeur : Stetere comoeet vox faucibus hoesit; la
bride échappa et lui tomba des mains, Le drôle se jette alors à

genoux, ot d'un air hypocrite, les yeux baissés: « Hélas! dit-il à

Lucas, vous voyez on moi un malhouroux pôoheur, que Diou a

puni do sa faiblesse et de son enduroissemont. Que voulez-vous,
le plus sago pèche sept fois par jour; je mordis à l'hameçon quo
me tendit l'esprit tentateur, je fus absous; j'y remordis encore,
tant et si bien, que Dieu, irrité de mos rechutes, envoya mon
Ame en pénilenco pendant sept ans duns le corps d'un ohoval. Le
terme expire h l'inBtant, et jo reprends ma forme première; mais
vous êtes lo maître do mo traiter à votro gré, do me conduire à

l'éourio, aux champs, où vous voudrez; je suis à vous, vous m'a-
vez acheté.

— Eh! oui, dit Lucas ropronant un peu d'assuranco, maudite
soit l'emplette I la bollo histoire quo vous me faites là! Si vous
avoz mordu à l'appAt, est-ce à moi d'ôtro le poisson? Enfin, quo
la volonté do Diou s'accomplisse, car, après tout, j'ai souvont
péché ainsi quo vous, et j'ai mérité do fairo pénitence; chacun
son tour; mais vous êtes plus houroux que moi, car la vôtre est
finie, tandis quo je commence la mienno; encore dois-je m'esti*
mer houroux d'en êtro quitte à si bon marché: Dieu .aurait pu
pendant sept ans m'onvoyer paître; un roi pécheur, l'Ecriture le
dit, fut ours pendant sept ans; vous fûtes ohoval pendant un

temps pareil; je pouvais être Ane et porter les sacs au moulin!
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Cinq cents francs, après tout, no sont pas la mort d'un hommo,
Soyoz dono libre, mais tAohozd'étro sago, ot n'allez plus au moins
mordre a l'hameçon, »

Le bon apôtro se rolèvo alors humblomont, buiso los mains do
Lucas ot va rojoindro sou compagnon. S'ils riront on festoyant
aux dépens du bonhommo, il n'est pas besoin do lo demander;
quant à ce dernier, il rentra chez lui ohargé du mors et de la
bride do son ohoval absout, romoreiant Diou du fond du coeur do
n'avoir pas été, lui aussi, changé on baudet.

Quolquos mois après, allant à la foire, il reconnut son ohoval,
« Oh ! dit-il, co malheureux pécheur ost dono Incorrigible? il est

déjà retombé dans sos mômos fautes, ot Dieu l'ado nouveau méta-

morphosé ! quo l'hommo est faible ! l'oxpérionco no lui sort à
rien! »

Tout on faisant oospieuses réflexions, il aporçoit Grégoire, un
de sos amis, qui marchandait son anoion sorviteur, Il va droit à

lui, et lui frappant sur l'épaule :
— Compèro, venez ioi quo jo vous diso quoique chose : voyez-

vous coohovai?
— Eh bien?
— N'allez pas l'acheter au moins, vous pourriez vous en re-

pentir
— Et pour quelle raison, mon ami Lucas?
— Parco qu'un beau jour que vous l'auriez enfourché, crac ! il

disparaîtrait tout à coup, et vous n'auriez plus entro los jambes
qu'un chrétien, un pécheur comme vous et mol,

— Un ohrétien! vous vous moquez, Lucas?
— Non point; écoutez. »
Alors il raconta à Grégoire tout ce qui lui était arrivé, la puni-

tion do ce oriminel enduroi, sos sept ans de purgatoire dans le

corps d'un ohoval, son retour soudain à la forme humaine. «Voyez,
ajouta-t-il, lo misérable! à peine en liberté, il aura remordu à
l'hameçon, et le voilà encore une fois réduit à l'état do bête; l'a-
chète qui voudra, il a mangé do mon foin pour longtemps! »
Mais Grégoire, qui était un des esprits forts do son village, so fit

prêter main-forte, appréhenda les doux larrons au collot et los
conduisit devant le juge, qui les envoya passor sept ans, non pas
dans lo corps d'un cheval, mais entre quatro murs, bien formés,
bien crénelés, et dont la porto était gardéo pur un cerbère qui n'é-
tait pas aussi facile à tromper que le paysan Luoas.
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XIV.

Une méprise.
DÉVELOPPEMENT,

Un étranger très rieho, nommé Sudorland, était banqulor delà
cour do Cathorino U et naturalisé en Russio; il jouissait auprès
do l'impératrico d'uno assez grando fayour, Un matin, on lui an-
nonce quo sa maison est ontouréo do gardes, et quo lo maître de
la polico demande à lui parlor.

Cet offloior, nommé Rollow, ontro aveo l'air consterné.
— Monsieur Suderland, dit-il, jo mo vois, aveo un vrai cha-

grin, chargé par ma graoiouso souveraino d'exécuter un ordre
dont la sévérité m'affligo, m'effraye, et j'ignoro par quelle faute,
ou par quel délit vous avez excité à ce point lo ressentiment do
Sa Majesté.

— Moi ! monsieur, répondit lo banquier, jo l'ignore autant ot
sans doute plus que vous; ma surprise surpasse la vôtre. Mais,
enfin, quel ost cot ordre?

— Monsieur, reprend l'offioîer, on vérité lo courago mo manquo
pour vous lo faire connaître.

— Eh quoi! aurais-jo pordu la conflanco do l'impératrice?
— Si co n'était que cela, vous no mo verriez pas si désolé. La

confiance peut revenir; uno place pout ôtro rendue.
— Eh bien ! s'agit-il do mo renvoyer dans mon pays?
— Co serait uno contrariété; mais avec vos richesses on est

bien partout.
— Ah! mon Diou! s'écria Suderland tremblant, est-il question

do m'oxiler en Sibério?
— Hélas ! on en revient.
— Do mo jotor en prison?
— Si co n'était quo cola, on on sort.
— Bonté divine ! voudrait-on mo knouter ?
— Co supplice est affreux, mais H ne tuo pas,
— Eh quoi ! dit le banquier en sanglotant, ma vio cst-ello on

péril? L'impératrice, si bonne, si démente, qui me parlait si dou-
cement encore il y a deux jours, ollo voudrait.,, mais je né puis
lo croire. Ah! de grAce, achovez; la mort serait moins cruolle

que cotte attente insupportable.
— Eh bien ! mon ohor, dit enfin l'officior do police avoc une

voix lamentable, ma gracieuse souveraine m'a donné l'ordre do
vous faire empailler.

— M'ômpaillor ! s'écrie Suderland en regardant fixement son
interloouteur ; mais vous avez pordu la raison, ou l'impératrice
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n'aurait pas consorvé la sienne; enfin vous n'auriez pas reçu un

pareil ordre 'sans on fairo sentir I» barbarie ot l'extravagance,
— Hélas ! mon pauvro ami, j'ai fait co qu'ordinairomoiit nous

n'osons jamais tenter : j'ai marqué ma surprise, ma doulour; j'al-
lais hasarder d'humbles remontrances; mais mon auguste souve-

raine, d'un ton irrité, on moroprochant mon hésitation, m'a com-
mandé do sortir ot d'exécuter sur-le-champ Pordro qu'elle m'a-
vait donné, on ajoutant cos paroles qui retentissent oncoro à mon
oreille : « Allez, et n'oubliez pas quo votro devoir ost do vous
acquitter sans murmure dos commissions dont jo dalgno vous

ohargor. »
Il serait impossiblo de poindre l'étonnomont, la colèro, le trem-

blement, lo désespoir du pauvro banquier, Après avoir laissé
quoique temps un libro cours à l'explosion do sa douleur, le maî-
tre de la polico lui dit qu'il lui donno un quart d'heure pour met-
tre ordro à ses affaires, Alors Suderland le prio, lo conjure, lo

presse longtemps en vain do lui laisser écrire un billet à l'impé-
ratrice pour implorer sa pitié. Lo magistrat, vaincu par ses sup-
plications, cède, on tremblant, à ses prières, so charge do son bil-

let, sort, et, n'osant aller au palais, su rend précipitamment chez
lo comte do Bruce, gouvornour do Saint-Pétersbourg.

Colui-ci croit quo lo maîtro do la police est devenu fou; il lui
dit do le suivro, do l'attendro dans le palais, et court, sans tar-

der, chez l'impératrice, Introduit chez cotto princesse, il lui expose
le fait.

Catherine, on entendant co récit, s'éorio :
— Juste ciel! quollo horreur! on vérité Rcllew a pordu la tête.

Comte, partez, courez, et ordonnez à cot insensé d'aller tout do
suite délivrer mon pauvre banquier do ses folles terreurs et do le
mottro en liberté,

Lo comte sort, oxéouto l'ordre, revient, et retrouve aveo sur-
priso Catherine riant aux éclats,

— Je vois à présont, dit-elle, la cause d'une scène aussi bur-
lesque qu'inconcevablo. J'avais, depuis <(uolquos années, un joli
chien que j'aimais beaucoup, et jo lui avais donné le nom de
Suderland, parce quo c'était celui d'un Anglais qui m'en avait fait
présent. Co chion vient do mourir; j'ai ordonné à Rcllew do lo
fairo ompailler; et, commo il hésitait, jo me suis mise en colèro
contro lui, pensant que, par une vanité sotte, il croyait une telle
commission au-dessous do sa dignité : voilà le mot do cette ridi-
cule énigme.
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XV,

Les deux bergers.
CONTE INDIKN,

DÉVELOPPEMENT.

Depuis plusieurs mois déjà les campagnes do l'indo étalent dé-
solées par uno séohorossodévorante ; un olol implacable no versait
sur la torro quo des torronls enflammés : toutes les sources étaient
taries; les arbres so dépouillaient do lour fouillago brûlé par le
soloil; ICBfleurs, los herbes ot les gazons, réduits on poussière,
no laissaient voir do tous côtés quo les profondes crovasses orou-
sées par les ardeurs du soloil. Los troupoaux faisaient entendre
do plaintifs et sourds mugissements, et les hommes eux-mêmes no
so Boutaient plus ni la forco ni lo courage do so livrer à lours
occupations champêtres.

Doux pasteurs, Achmot ot Nasohid, se rencontreront un jour
épuisés ot mourant do soif sur los limites rospcctlvcs do lours hé-
ritages, Commo ils so plaignaient tous doux amèromont des souf-
frances qu'ils enduraient depuis si longtemps, eux et leurs trou-
peaux, ot toute la naturo, il so fit tout à coup dans les airs un
profond silonco; les oiseaux cesseront de chanter, les arbres do

bruire, les animaux do touto espèce do fairo ontondro leurs voix
sourdes ou retentissantes. Puis un zéphyr, un souffle doux et frais
sembla les onvoloppor. Tous deux tourneront à la fois lours re-
gards du mémo côté, et leur physionomie exprima subitomont la

surpriso ot lo rospeot. Lo Génie distributeur dos biens ot dos
maux so dirigeait vors eux, tenant d'uno main la corno d'abon-
danco et de l'autre le glaive do la destruction. Commo la déosso

antiquo dont partent les poètes, il semblait sourire ou menacer,
suivant les impressions diverses dont on se sentait frappé à son

dspeot. Ils allaient s'enfuir, emportés par uno terreur seorèto, lors-
que lo Génie los rappelant :

« Approchoz, lour dit-il d'uno voix douce ot rassurante ; appro-
chez, fils do la poussière, no fuyez point votre protecteur. Jo vous

apporte un bienfait d'un prix inestimable; prenez garde seule-
ment quo votro imprudonco no lo rondo fatal pour vous. Vous do-
mandez do l'eau pour satisfuiro la soif brûlante qui vous dévore,
pour rafraîohir vos campagnes desséchées. Eh bien, je suis prêt à
vous en donnor; mais, auparavant, jo voux savoir do vous-mômos
ce qu'il en faut pour contenter vos désirs. Parlez sans orainto; ré-
fléchissez pourtant avant de mo répondre, et souvenez-vous qu'on
toute chose l'excès n'est, pas moins à redouter que la privation;
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prenez gardo que lo tourmont do la soif auquel vous êtes on proie
no vous fasse oubllor d'autros dungors. , ,

— 0 bon Gônlo l s'éorla alors Adimot après quolquos momonta
do silonco, pardonne le trouble où me jette ton auguste présence..,.
Puisque tu veux bien oxaucor mes voeux, jo désire voir couler
dans mon modeste héritage un petit ruiBsoau qui no tarisse point
on été ot no débordo point oiy hiver, »

Le Génie sourit d'un air bienveillant, ot, frappant lo solde son

glaivo, devenu un instrument do bienfaisance, il on fit aussitôt

jaillir los gerbes d'uno sourco qui répandit sos eaux limpides et
fécondes dans los prairies d'Aohmot. Commo par onohantomont,
l'air dovlnt frais et pur, les fleurs exhaleront los plus suaves par-
fums, los arbres se couvriront d'un magnifique feuillage, et los

troupeaux se précipitèrent en bondissant vors cos eaux salutaires

pour ôtanohor la soif qui les dévorait.
Lo Génie, so tournant alors vors l'autre pasteur, lui fait signe

do parlor à son tour s
« Puissant Génie, dit Rasohld, ce quo jo demande, c'est qu'il te

plaise do fairo couler à travers mes domaines lo Gango avec toutes
sos eaux ot tous sos poissons. »

En entendant formuler co voeuétrango, Aohmot, dans sa sim-

plicité, no put s'empêcher d'admirer la noble ambition du pasteur
son voisin, et so roprooha mômo intôrlouromont do n'avoir pas lo

premier adressé cette magnifique requête au Génio. Quant à ce-

lui-ci, son front s'était rembruni aux paroles de Raschid, et son

regard avait pris uno expression sévèro.
« Imprudent, dit-il au second bergor en donnant à sa voix uno

inflexion presque menaçante, saoho modérer tes désirs et dédui-

gnor des biens qui to seraient plus funestes qu'utiles, si tu n'on
os pas bosoin pour êtro houroux. Pourquoi domandos-tu plus que
ton voisin? La situation n'ost-ollo pas la mémo pour tous? »

Malgré ce sage conseil, Raschid persista dans sa demande,
riant en lui-même du désappointement et do la jalousie qu'é-
prouverait Aohmet, on lo voyant soigneur et propriétaire du

Gange,
« Tu persistes, téméraire? poursuivit lo Génie ; eh bien, tes

voeux vont ôtro exaucés. »

S'avançant alors vers le fleuve, qui coulait à quelque distance,
il laissa les deux bergers dans l'attente de co qui allait se passer.
Un bruit sourd alors so fait entendre, semblable à celui qui s'élève
do la mor lorsquo lo flux la pousse bouillonnante sur sesrivages :

o'esten effet le mugissement des flots du Gange, qui a déserté son
lit profond ot qui semble bondir en vagues tumultueuses-èt écu-
mantes. Ce n'ost plus un fleuve, c'est un torrent impétueux, un

déluge irrésistible, qui renverse tout sur son passage. En un clin

d'oeil il a envahi toutes les possessions de Raschid, détruit ses



* LIVRE DU MAITRE, 189

récoltes, déraciné ses arbres, englouti ses troupeaux ut sa palsiblo
demouro. Lui-même onfln est entraîné au milieu do cos flots irrités,,
contro lesquels il lutte Inutilement, ot biontôt il est dévoré par un
erocodilo,

Sachons régler notro ambition et modéror nos désirs; no de-
mandons à lu Providence quo co qui pout sufflro à nos bosotes i
un excès d'abondanoo nous dovlent fatal si notro situation no nous

permet pas d'en tirer part).

XVI.

Générosité de Laffltte.

DÉVELOPPEMENT.

Hector X..,, sorgont-major dans un régiment d'infantorio, avait
à sa disposition les fonds destinés à la soldo do sa compagnie.
Des entraînements auxquels il no sut pas résister lui firent dissi-

pai* rapidement co dépôt confié à sa loyauté, et bientôt il vit se

dresser dovant lui le fantôme d'uno condamnation qui vouait son
nom à l'infamie. A cette impasse terrible il no vit d'issue que le
suicide. Il confia sa position à un ami, sans lui cacher que la
mort pouvait soulo le soustraire à la honte d'un conseil do guerre,
et quo sos dispositions étaient prises pour éviter cet affront. Son

ami, hommo prudent et dévoué, lui répondit que ce moyen ox-
trêmo no remédiait à rien; que, s'il prévenait une condamnation,
il n'empêcherait pas lo déshonneur do peser sur sa mémoire et

sur sa famille, ot qu'un homme do coeur, au Hou do chercher à

échapper aux conséquences d'uno mauvaiso action, dovait aupara-
vant employer tous sos efforts à la réparer. Après quelques instants
do réflexion, il entraîna Hector et le conduisit chez M. Laffltte,
sans compter beaucoup lui-même sur lo succès d'uno démarche
aussi hardie; mais il se disait que, dans un moment extrême, les
tentatives les plus désespérées sont quelquefois les plus sages,
parce qu'elles brisent tout à coup le noeud d'une difficulté quo la
raison considérait comme insurmontable, Dès qu'ils furent intro-
duits dans lo cabinet du célèbre banquier, l'ami d'Hector exposa
nettement la situation, sans chercher à atténuer les torts du cou-

pable ni à en rendre responsables des circonstances impérieuses
ou les emportements d'uno jeunesse irréfléchie, M. Laffltte l'écouta
en silence, et, fixant sur lejouuo soldat un regard plein de sévé-

rité, il lui adressa les reproches les plus énergiques et le blâma

durement de s'être mis dans une situation si déplorable qu'il n'en

pouvait sortir que par un lAcho suicide ou un éternel déshonneur.



100 GYMNASTIQUE INTELLECTUELLE,
«

— Vous pouvez oroiro, monsionr, ajouta-t-il on concluant aveo

un pou plus do bionvoillanco, vous pouvez croire quo, si jo mo suis

pormis oos observations à votro égard, o'oBt porco quo vous m'in-

spiroz do l'intérêt ot que jo no suis pas éloigné do venir A votro
secours. J'aurais pu vous l'annoncer on commençant, Au reste, il

y a temps pour tout. Il vous faut, dites-vous, six mille francs pour
combler lo déficit do votro caisse ; tes voilà. Mais un soldat n'est

pas richo; il no peut réaliser quo do bion modestes ôoonomlos.

Commont prétendez-vous mo rembourser cotto sommo ?

Hector répondit qu'il lui serait difficile de fixer un ohiffro d'a-

vanco, mais qu'il s'ongagoait à venir chaque année romottro à son

généreux sauveur tout l'argont qui no lui aurait pus été d'uno indis-

pensable nécessité. M, Laffltte acoopta, ot les doux amis so retire-

ront, joyeux d'un résultat si inespéré.
A partir do ce jour, Hector réforme brusquement sa vie; il dit

adieu au jou, aux plaisirs, aux réunions, aux distractions mémo

los plus innocentes; il travaille on secret, ot lorsquo la fin do l'an-

née amèno l'éobéanco do son promior engagement, o'est aveo l'ô-

paulotte do sous-lieutenant et uno sommo do cinq cents francs

qu'il se présente dovant M. Laffltte. Le banquier l'accueille aveo

affabilité, et lo complimente sur son avancement; mais cinq cents
francs no formont qu'un acompte insignifiant qu'il ne vout pas
recevoir, Hector doit dono los romportor ot revenir l'année sui-

vante; le montant de sos économies fournira alors un chiffre plus

digno d'entrer dans une des caisses les plus opulentes do l'Eu-

rope.
Au jour marqué, Hector revient tout fier et porteur d'uno sommo

do douzo cents francs. Même réception, môme réponse dé la part
do M, Laffltte. Que sont pour lui douzo cents francs?

— Tenez, mon ami, ajoute-t-il, jo vais vous oxprimor nettement

ma ponséo; cela vous épargnera dos courses inutiles, Je vous ai

prêté'six mille francs; o'est six millo franos que je veux recevoir.

Consaorea à los amasser tout lo temps qui vous sera nécessaire,
mais ne revenez quo lorsque cette somme sera complètement réa-

lisée. »
Ainsi qu'il est facile de le prévoir, plusieurs années s'écoulèrent

avant quo le sous-Ueutonant pût satisfaire à cette dernière condi-

tion do M. Laffltte; mais il n'y a pas d'obstacles insurmontables

pour la persévérance, et Hector vit enfin luire lo jour qui devait

l'affranchir de cette lourde dette, longue punition d'un instant do
folio. En même temps, son exactitude, son application lui avaiont
de plus en plus concilié l'estime ot l'affection de ses chefs; son
avancement avait suivi une marche rapide, et il portait lés bril-
lantes ôpaulettes do capitaine, lorsqu'il franchit te seuil de l'hôtel

Laffltte, un sao do six mille francs à la main. L'accueil qu'il reçut
fut encore plus bienveillant quo par lo passé. M. Laffltte lui serra
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cordialement la main, lo retint à dtnor ot lo combla do marques
d'intérêt.

— Mon ami, lui dit-Il au dessert, on imprimant à son souriro
uno légère teinte do malice, j'oflVo do parier aveo vous quo vous

éprouvez plus do bonhour à venir mo rapporter cet argent qu'à
mo l'emprunter.

— Ah l monsieur, ma reconnaissance...
— No parloz'pas de reconnaissance, D'après l'opinion quo j'ai

conçue do votre caractèro, jo n'ignore pas co quo vous pouvez
rossontir, Mais, dites-moi, cette somme représente sans doute bien
dos privations; il vous a fallu vous rotranohor bion dos plaisirs et
des jouissancos permises. Go soralt uno injustico do ma part do

l'accepter aujourd'hui, ot vous l'avez trop bion gagnée pour quo
j'hésite à vous prier do la garder; o'est un petit présent quo jo
vous fais pour vous mottro à mémo de suffire dignement aux dé-

ponses quo votro nouveau grade a dû vous nécessiter. En laissant
si longtemps à votro disposition cot argent où vous pouviez pui-'
soi* sans orainto, j'ai voulu éprouver voiro forco do volonté, et jo
suis houroux do voir quo, si vous avez autrefois cédé à un moment'
d'entraînement, votro probité ot votro délicatesse sont restées in-
tactes. Allez, mon ami, je no vous oublierai pas. »

Ce trait do générosité do M. Laffltte n'est pas lo soûl que nous

pourrions citer, Porsonno no l'emportait, dans sa manièro d'obliger,
sur cot hommo quo la fortuno avait pris dans les plus humbles

rangs do la sooi' 5 pour l'élever au faîte de la richesse et des hon-
neurs,

XVII.

L'Aga et le Menuisier.
CONTE OIUUNTA.L.

DÉVELOPPEMENT.

Les Orientaux sont, do tous los peuplos do la terre, ceux qui
mettent le plus do lenteur dans leurs mouvements et leurs ao-

ttens; pour eux, courir ost un véritable Bupplico. Aussi les Turcs
étaient-ils émerveillés, on 1884, à l'aspect de la démarche vivo,
alerte de nos soldats; ils ne savaient que s'écrier : Allah! en lo-
vant au ciel dos yeux pleins d'étonnoment et d'admiration. Mais
voioi un trait qui peindra mioux que toutes les réflexions ce côté

caractéristique de leur tempérament et de leur nature somno-
lente.

Un chérif aga voyait approcher l'heureux moment où Un fil»
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forait la joio do sa maison. U alla commandor un borooau à un

pauvre monuisiordn volBlnago, « Travailler pour vous m'est un
honneur, répondit l'artisan; s.oulomont, commo jo mo trouvo dans
uno position voisine do la gêne, jo vous sorais très obligé si vous,
vouliez bion m'avancor quarante piastres sur lo prix do mon
travail,

— Qu'à cola ne tionno, reprit l'oga: voîol los quarante piastres
dont vous avez bosoin ; mais quo lo borooau soit tôt achevé, car
colui qui doit l'oooupor ne tardera guèro.

— Oh ! seigneur nga, comptez sur ma dillgonoo. »
Vint l'houro solonnolle... Mais lo bois qui dovait sorvir A la

confection du berceau so balançait oncoro dans la forêt, couvert
do feuillage. Il fallut dono attendro, et l'on attendit: la patience'
ost née on Oriont. D'ailleurs, lo nouveau-né so trouvait assezbion
aux bras do sa nourrice, il n'élevait pas do trop bruyantes récla-

mations, ot commençait oonsoienoiousomont l'apprentissage do
cette résignation qui est la grando vortu dos disciples do Maho-
met. Biontôt il so mit à murohor, ot naturellement on no parla
plus du berceau.

Les jours, los mois, los années s'écouleront.

Potit poissondevlondragrand,
Pourvu quo Dieu lui pvôtovio j

et le puissant Allah prêta vio à notro bambin. Lo voilà adoles-

cent, puis hommo fait, et, commo lo célibat n'ontro pas dans les
moeurs oriontalos, il so maria, Brof, il no tarda pas à avoir bo-:
soin lui-mômo do so pourvoir à son tour d'uno burcolonnotto. Il
se souvint alors do la commando faite autrefois pour son propro
compte, ot dont son père lui avait parlé en riant quolquos années

après. « Bien, so dit-Il, voioi le cas, assurément, do rappeler sa

promosso à ce trop négligent monuisior. Allons voir nous-mômo
8i co fameux borooau est enfin terminé; quoique tard, il viendra
oncoro à point. » Et, sans plus réflôohlr, il se dirigea vors la do-
mouro do l'artisan. Il trouva celui-ci aooroupi dans son atelier, à
la manière oriontalo, fumant son ohibouk aveo une sago lenteur,
et exhalant chaquo bouffée d'un air de satisfaction dédaigneuse
Après avoir entendu, suporbo ot impassible, la réclamation qui
lui était adressée, il so lova, alla majestueusement prendre qua-
rante piastres dans une bourso, et, les jetant aux pieds de son in-

terlocuteur, il lui dit, la voix tremblante do colèro : « Remportez
votre argent; par Allah! souvenez-vous uno autre fois quo jo
n'aime pas travailler quand on mo mot ainsi le couteau sous la

gorge. » Et, reprenant sa position, notre menuisier disparut bien-
tôt au milieu d'un nuago de fuméo odorante.
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XVIII.

Le siège prêté et rendu. *

DÉVELOPPEMENT,

Un solgnour avait un intondant; nous allons fairo connaissant»
aveo COBdoux porsonnages,

L'hospitalité était la vertu do nos pères, o'était aussi colle du
comto Henry; sa charité s'étonduit à tout lo mondo; il était le

pèro do sos vassaux, l'ami des malheuroux, lo blonfaiteur de touto
la contrée.

L'égoïsmo cBt le vioo do notre époque; c'était sans doute, paï
systèmo do compensation, celui do l'intendant Tapo-dru : avare,
dur pour coux qui dépendaient do lui, cruel envers los malheu-
roux, brutal onvors tout lo mondo, il était généralement détesté.

Encore s'il eût racheté ces vilains défauts par quolquo bonne

qualité! S'il eût chorohé à los fairo oublier à forco d'affection ot
de dôvouomont pour son maître! Mais les avaros n'aiment per-
sonne. Notro grippo-sou volait lo comte toute la journéo; il n'était

occupé qu'à escamoter lo vin, los poulets ot les ohapons au profit
do sa gourmandise, ot les ospècossonnantes au profit de sa bourse,
qui s'arrondissait do plus on plus. Gourmand, volour ot ingrat 1

Quollo peste! Pi ! l'abominable serviteur!

Or, un jour o'était fête, et fête somptueuse; lo comte avait in-
vité ohoz lui tous sos vassaux. Partout les portes ouvertes, par-
tout los tables dressées, partout l'abondance, lo luxo et la profu-
sion. Tapo-dru onrogoait..

— Oh ! les bouohos affamées, disait-il on grondant, aveo quelle
ardour elles fonctionnent ! C'est peut-ôtro la première fois qu'elles
mangent à lour appétit, et elles viennont ici so satisfaire à nos

dépons! Courago, messieurs! Domandoz, prenez, n'ayez pas de
honte; on voit bion quo vous n'êtes pas chez vous !

Dans co momont, entre unhouvior orassoux, mal peigné et plu-
tôt armé quo chaussé d'uno énorme pairo do sabots; il venait,
alléché par l'odeur et propriétaire d'un robuste appétit, puisé au
travail do la oharruo.

—* Que vient fairo ioi co coquin ? s'éorio l'ordonnateur furieux*
— Eh parblou! répond le bouvier, je viens mangor, puisque lo

comto Henry régale ; faites-moi donnor une place, s'il vous plaît.
Mais toutes les pinces étaient prises; la sallo est toujours pleine

quand los billots no coûtent rien. Cette domando ot lo ton un peu
cavalier dont ollo fut faite flront éclater l'orago.

— Tiens, gredin, reprend l'intendant on lui allongeant do toute

LES BOURGEONS. 0
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sa force un coup de pied, je te prête ce siège ! veille à ce qu'on
no te l'enlève pas !

Le bouvier s'appelait Hercule et n'avait pas volé son nom; il
avait des,bras à faire envie au fils d'Alcmène, et des poings à
rendre Milon de Crotone jaloux ; mais ce n'était ni le lieu ni l'heure
de s'en servir : il se contint donc et dévora... sa colère, faute de
mieux.

Ce n'était pas précisément à. coups do pied que le comte enten-
dait qu'on reçût ses hôtes, ne fussont-ils que bouviers. Tape-dru
n'était pas tranquille; aussi jugea-t-il prudent d'expédier à sa vic-
time une serviette et autre chose à dévorer que sa cotèro. L'hommo
se. retira dans un coin, s'y arrangea comme il put, et dîna, le

visage souriant, mais so disant in petto que, s'il rencontrait dans
la soirée l'occasion d'uno bonne vengeance, il ne manquerait pas
de la saisir.

On passa ensuite dans une autre salle pour s'y livrer aux diver-
tissements qui, dans une fête, suivent d'ordinaire un copieux re-

pas. Malgré sa mauvaise humeur, le bouvier fit comme les autres,
seulement il oublia de déposer sa serviette. Qu'en voulait-il
faire?

La soirée touohait à sa fin, lorsque le comte Henry, couvert
d'une splendlde robe d'écarlate, alla se placer sur un siège élevé,
ayant à sa droite son fidèle intendant. Celui-ci, sur un ordre do
son maître, après avoir réclamé ot obtenu le silence, déclara que,
pour couronner par un divertissement nouveau cette heureuse

journée, le comte ferait présent de la robe dont il était revêtu à
celui deB assistants qui ferait le plus rire l'assemblée.

La robo était magnifique; los convives, ayant noyé leurs soucis
dans les pots, so Boutaient morveilleusemont disposés à rire; il y,
avait de quoi tenter les bouffons. Le tournoi commença.

Ce furent des récits plus ou moins piquants, des tours de passe-
passe plus ou moins subtils, dès essais do toute sorte qui provo-
quèrent quelquefois de joyeux éclats de rire; cependant le comte,
lui, ne se déridait pas.

Il y eut leB aboiements d'un chien, les miaulements d'un chat,
lo braiments d'un Ane... improvisé; lo comto gardait toujours
son sérieux, et la robe, objet de bien des convoitises, restait col*
lée à ses épaules ; heureusement co n'était pas colle du centaure
Nessus I

Cependant Hercule et ses sabots n'avalent pas quitté la pluce.
Lo rancunier laboureur était là, son éternelle serviette à la main,
regardant, écoutant comme los outres, riant parfois do tout son

coeur; il s'avança enfin au milieu de la salle. Son costume plus'
que modeste, sa mystérieuse serviette, ses redoutables sabots, son
air décidé, eurent le privilège d'attirer tous les yeux et de capti-
ver a l'instant l'attention générale, Quand il se vit le but do tout
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les regards, il marcha résolument vers Tape-dru; fit le tour de la

place, et, quand il en eut reconnu la partie faible, il lui décocha,
à l'endroit oh l'on s'asseoit, le plus vigoureux coup de pied que
jamais 'bouvier eût octroyé à personne. Les sabots résonnèrent
comme une catapulte et le majordome s'en alla tomber à dix pas.
Hélas ! .son nez n'était pas aussi invulnérable quo lo talon d'A-

chille; lorsqu'on rolova Tape-dru, le sang coulait à flots vermeils
sur los dorures de son habit de gala.
. Ce fut dans l'assemblée un moment de stupeur; les étrangers
frémissaient, les gens du ohAteau so sentaient pris d'une furieuse
.envie de riro, mais ils n'osaient encore, retonus par l'air irrité do
leur maître. Quant à Hercule, il n'avait rien perdu de sa pre-
mière sérénité. • • . '•

.. « Seigneur, dit-il on se tournant vers le comte, je vous rap-
porte votro serviette; quant au siège, je viens de ie restituer à

qui de droit. Il n'est rien do tel qup les pauvres gens pour la

probité : ils savent qu'il faut rendre au maître ce qui appartient
au maître, et au valet ce qui revient au valet; jo ne dois plus
rion à personne. »

Plus un torrent a été contenu, plus il s'échappe aveo forco

quand il parviont à rompre ses digues. Ceux qui avaient été té-
moins do la réception faite au bouvier donnèrent lo signal, et
bientôt un éclat do rire homérique réveilla tous les échos de la

salle; il aurait réveillé des morts. La contagion ne tarda pas à

gagner lo comte lui-même, malgré les scrupules que sa bonté sou-
levait au fond dosa conscience; mais, quand 11eut le dernier mot
do l'aventure, il ordonna à son Intondant de sortir de la salle. Lo

malheureux, rouge do sang et plein de confusion, sortit, claudo

pede, portant la main à la partie blessée, poursuivi dos huées do
tous les assistants, et guéri, assure-t-on, de sa brutalité.

Heroulo obtint la robe d'écarlate. L'histoire no dit pas s'il s'en

revêtit, mais convenez aveo mol qu'il l'avait bien gagnée.

XIX,

Jeannette et Suçon.

DEVELOPPEMENT.

Logouvê, l'auteur attendrissant du Mérite des femmes, se ren-
dait à Dieppe, oh l'attendait un vieil ami do collège pour la célé-
bration d'une fête de famille, Un subit accès do fièvre le contrai-
gnit de s'arrêter dans une modeste auberge, et bientôt cette

indisposition revêtant un caractère plus alarmant, son valet de
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chambre partit à la recherche d'un Esculape campagnard, non
sans avoir adressé à l'hôtesse les plus chaudes recommandation^
concernant son maîtro : o'était M. Lcgouvé, un membre de l'A-
cadémie française, celui qui avait célébré en si beaux vors le Mé-
rite des femmes ; il était digne de tous ses soins et de tous ses

égards.
Pou d'inBtants après le départ du fidèle serviteur, doux jeunes

. dames, do l'extérieur lo plus distingué, descendaient d'un rioho

équipage et demandaient une chambre pour quelques heures. C'é-
taient la baronne do *** et sa soeur, épouse d'un officier général.
Elles so rendaient aussi à Dieppe, et, par une singulière coïnci-

dence, elles étaient également invitées a la fête où devait se trou-
ver Lcgouvé, qu'elles ne connaissaient point, mais qu'elles admi-
raient comme le chantre des tendresses maternelles et des dévoue-
ments féminins. La discrétion n'est pas l'ordinaire vertu d'une
hôtesse, et les nobles étrangères ne tardèrent pas à apprendre que
Lcgouvé lui-môme, atteint do la fièvre, occupait une chambre
voisine. La baronne et sa soeur échangent aussitôt un regard qui
révèle une pensée commune, Elles vont remplacer leur toilette

élégante par dos habits de paysannes, s'appeier Suzon et Jean-
<nette, et Se constituer jusqu'au lendemain les gardes-malades de
leur poète favori. Revêtues du costume de leur emploi nouveau,
elles se présentent à Lcgouvé comme les nièces de l'aubergiste,
ot lui offrent lours services jusqu'au retour du valet de chambre.
Celui-ci revient aveo le médecin, qui tAte le pouls au malade aveo
la gravité doctorale, ordonne une potion et se retire. Jeannette
et Suzon font ensuite comprendre au vieux serviteur qu'il a be-
soin de sommeil et qu'il peut se reposer entièrement sur elles
deux pour prodiguer au malade tous les soins que réclame son
état. Abattu par la fièvre, Lcgouvé so contente do les remercier

par un sourire, un geste affectueux, et s'assoupit aussitôt. Elles
s'installent à son chevet, épient aveo sollicitude chacun do ses
mouvements et finissent par s'avouer quo, de toutes les nuits

passées dans les fêtes et dans les plaisirs, aucuno no leur a pro-
curé plus de véritable bonheur. En jetant les yeux sur la table, la
baronne aperçoit un livro dont la reliure magnifique provoque sa

curiosité; o'ostlo Mérite des femmes, Elles trouvent piquant do
le lire on veillant leur auteur, et do traduire leurs impressions
dans lo stylo do leur rôle.

— Ma fine, dit Suzon, voilà un fameux livre; si jo l'avais A

moi, je le saurais bientôt par coeur.
— Oui, répond Jeannette, ça donne uno (1ère idée do nous;

une pareille lecture fruit grand bien à nos maris.
— Si jamais j'peux découvrir où qu'ça s'achète, reprend Su-

zon, quand je devrais vendre ma croix d'or ot mes pendants
d'oreilles, j'veux mo faire cadeau de o'trêsor-lA.
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Les deux soeurs continueront cette conversation jusqu'à ce que
Lcgouvé, entraîné par l'émotion que ces éloges naïfs ont fait naî-
tre en lui, s'éorie tout à coup :

— Eh bien l je vous donne ce livre; acceptez-le, et jamais il
n'aura été mieux compris; jamais il n'aura éveillé une admiration

plus ingénue, et d'autant plus douce au coeur de son auteur.
Los gardes-malades se confondent on remorcîmonts, pendant

quo le poète, saisissant une plumo, trace sur le premier feuillet
du livre : Offert par Lcgouvé à Jeannette et à Suzon.

Lo lendemain matin, après une nuit calme quo remplirent les
rêves les plus riants, la fièvre avait disparu, et Lcgouvé put re-

partir pour Dieppe, où il ne tarda pas à embrasser son ami d'en-
fance. Lo soir, oii se présentant au salon, où se pressait uno foule
avide de connaître l'illustre écrivain, il salua d'abord vaguement
et sans distinguer personne. Tout à coup il reste immobile au
milieu d'un salut, les yeux ouverts démesurément, la bouche
béante, et donnant tous les signes d'une profonde stupéfaction; il
veut parler et la voix expire sur ses lèvres : vox faucibus hoesit,
comme dit le poète. Parmi ces femmes qui font cercle autour do

lui, il a reconnu Jeannette et Suzon, non plus en jupes courtes et
bonnets ronds, mais parées d'une toilette splondlde, les choveux
ornés de fleurs ot lo cou brillant de pierreries. Les deux soeurs

s'approchent et vont jusqu'à lui demander la cause de l'émotion
qu'il semble éprouver à leur vue... Tout le monde cherche la raison
delà surprise empreinte sur ses traits. Legouvô raconte l'aventuré
de l'auberge.

— Non, dit-il en terminant, uno telle ressemblance n'a jamais
existé dans la nature.

Cependant il doute encore, devant les dénégations des deux

jeunes femmes, qui ne veulont pas encore livrer iour
1

secret.
Bientôt l'on se met à table, ot au dossert on prie le poète de

lire quelques passages du Mérite des femmes ; mais cola lui est
impossible : il n'avait qu'un exemplaire de son ouvrage, qu'il des-
tinait à la femme de son ami, et il en a fait présent à ses gardes-
malades.

— Qu'à cela ne tienne, M. Legouvô, lui dit alors lu baronne,
j'ai ici votro poème, et jo pliis vous Jo prêter,

L'oxomplalre est romls à Lcgouvé, qui reste frappé d'uno nou-
velle surprise en reconnaissant lo sien; il l'ouvre avec précipita-
tion et trouve au premier feuillet les mots qu'il avait tracés.

— Jo no m'étais dono pas trompé I s'écrie-t-il dans un transport
do joie Inexprimable, pendant quo les deux soeurs échangeaient
un malicieux sourire, je revois Jeannette et Suzon, Je. croyais
avoir montré dans Votro soxe tout ce qui peut lo fulre admirer,
mais je vois quo tous les modèles sont lojn de figurer dans le
Mérite des femmes,
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XX.

„ Un Bonhomme.

DÉVELOPPEMENT.

Barthélémy pôohalt à la ligne sur los bords de la Loire, près
du prieuré do Saint-Côme, aux environs do la ville do Tours.
Coiffé d'un fichu do soie, négligemment noué autour do sa tête,
vêtu d'uno longue houppelande grlso qui rappelait les goûts an-

tiques de son propriétaire, muni d'un petit panier renfermant ses
amorces et un frugal déjeuner, il réalisait ainsi lo type du véri-
table pécheur campagnard, et personne no se fût avisé de le pren-
dro pour l'illustra auteur des Voyages d'Anacharsis. Pondant

qu'il suivait d'un oeil attentif lo léger morceau do liège flottant
sur l'eau, il entendit les voix de doux personnes) dans an bosquot

auprès duquel il était assis, s'entretenant avec animation des

beautés d'un livre alors tout nouveau, les Voyages d'Anacharsis.

Agréablement surpris, il écarte doucement quelques branches et

aperçoit doux jounes officiers en petite, tenue du matin, tenant

ouvert co chef-d'oeuvre, déjà répandu par touto la Franco.
— Quel speotaole imposant, disait l'un, l'auteur déroule à nos

rogards! QUel magnifique abrégé do l'histoire!
— Quo oo siècle de Pérlclès, disait l'autre, est vigoureusement

dépeint! commo Barthélémy sait mettre on rollof tous ses héros,
et les faire revivre à nos yeux !

— Peut-on, reprenait lo premier, répandre des coulours plus
vraies et .plus poétiques sur cos jeux, ces fêtes, ces assemblées
solennelles où toute la Grèce était conviée?

— Quelle mort, ajoutait le second, est comparable au trépas
héroïque d'Epaminondas, expirant aveo joie A la nouvelle do sa
dernière victoire, les yeux fixés sur son bouclier?

Et tous doux, à l'onvi, citant los passoges qui les ont lo plus
Impressionnés, oublient, au miliou do la Grèce, qu'ils sont sur les

bords do la Loiro.

Prêtant à BOBdiscours une oreille attentive, Barthélomy savou-
rait intérieurement son triomphe et laissait sa ligne s'égarer au
miliou des eaux; les poissons en profitaient pour dévorer impuné-
ment l'appAt qui leur était offert. Copondunt la matinée s'avan-

çait, et lorsque les deux amis se lovèrent, lo soleil dardait perpen-
diculairement ses rayons sur lour tête. Inquiets et no pouvant, se
rendre compte exactement do l'heure, parco qu'ils étalent sortis
do la ville sans so munir do lours montres, ils font quelques pas et

aperçoivent le pécheur, on qui son modeste costume les. disposait



* LIVRE DU MAITRE. . 10Ô

peu à voir l'écrivain célèbre qui venait d'exciter leur admiration,
Ils lui adressent familièrement la parole :

— Bonhomme, pourrlez-vous nous diro l'heure qu'il est en ce
moment?

— A peu près midi, lour répondit-il après avoir regardé lo
soleil.

— Midi! répéta l'un d'eux; en ce ca'3, nous sommes en retard,
et nous n'arriverons jamais pour la parado.

— Gare los arrêts I ajoute son ami, carie major est Inflexible. Il
serait copondant bien dur do no pas assister domain à la soirée de
l'intendant!

— D'autant plus quo Barthélémy doit B'y trouver, comme ami
de l'intendant, chez qui il demeure on co moment, et que nous
serons privés du plaisir do lo voir, pour avoir trop goûté celui de
lo lire,

Barthélémy a entendu une partie de cetto conversation, pendant
que los officiers s'éloignaient rapidement, Il s'emprosBOlui-même
do revenir à Tours, et se présente choz lo major du régiment dont
ces jeunes gons faisaient partie. Il est reçu avec les égards que
commandait sa célébrité.

'— Monsieur, dit-il au major, deux do vos officiers ont dû man-

quer aujourd'hui à la parade.
— Il est vrai, monsieur l'abbé, ot en ce moment môme ils se

rondont aux arrêts pour huit jours.
— Eh bien 1jo prends la liberté do venir auprès do vous solliciter

leur grAce, car ils sont complètement innocents ; moi soûl je suis

coupable do leur infraction A la discipline,
Et Barthélémy raconta co qui s'était passé le matin. Par con-

sidération pour lo tulont de son visiteur, le major réduisit d'abord
los arrêts de huit jours à trois ; mais alors Barthélémy lui ayant
domandé la faveur d'aller partager la captivité des deux* officiers,
compensation qu'il lour devait bion :

— Dieu me garde, monsieur l'abbé, répondit le major, do re-
tenir prisonnier l'illustre guide d'Anaoharsis ; jo vais immédiate-
mont fairo rondro la llbortô à vos protégés. » Et Barthélémy so
retira avec la satisfaction d'avoir réparé lo mal qu'il avait causé si
involontairement. Quant à ses admirateurs, ils furent agréable-
mont surpris d'une indulgence qui n'était point dans les habitudes
du major, mais néanmoins Ils n'osèrent lui demander aucuno ex-

plication à cet égard. U la leur eût du reste refusée, ayant promis
A Barthélémy de tenir secrète sa démarche.

Lo lendemain eut Heu la fête donnée par l'Intendant. On y re-

marquait tout co que la ville de Tours renfermait do notables ot
do personnages do distinction, attirés moins par l'éclat de cette
soirée quo par l'espoir d'approcher l'auteur d'un ouvrage dont lo
succès retentissait alors par toute la Franco. Barthélémy apparaît,
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et aussitôt il est entouré d'une foulo respectueuse, empressée A
lui rendre cos hommages sincères qu'on n'accorde qu'au vrai mé-
rite et au talent modeste. Cependant 11semble distrait, ses regards
errent de tous côtés, paraissant chercher quelqu'un ; mais enfin
ils so roposontt avec un imperceptible sourire sur deux jeunes
officiers, au brillant uniforme, qui font tous leurs efforts pour
l'aborder. A sa vue, ils ont tressailli on mômo temps.

— Remarques-tu, dit l'un d'eux à son camarade, comme Barthé-

lémy ressemble à notro pêcheur do la Loiro?
— C'est extraordinaire. Serions-nous dono assez malheureux

pour avoir appelé bonhomme l'autour d'Anacharsis?
Us arrivent enfin jusqu'à lui, pleins d'un trouble qui so reflétait

sur leur physionomie. Barthélémy Bomble lubmêmo embarrassé,
ce qui confirme leurs soupçons; il les accueille néanmoins d'un
air affable, mais sans faire la moindre allusion aux événements
do la veille. Comment savoir la vérité? Aucun moyen ne so pré-
sentait à lour esprit, lorsquo, peu d'instants après, ils virent Bar-

thélémy et lo major s'entretenir familièrement dans l'embrasure
d'une croisée, et jeter sur eux des regards accompagnés chaquo
fols d'un sourire significatif. Us s'approchent alors Insensiblement,
sans paraître diriger leur attention do ce côté, et bientôt Ils en-
tendent lo grand écrivain diro au major A demi-voix :

— Vraiment, monsieur lo major, o'oût été dommage do priver
ces deux jeunes gons d'assister à cotte fête; avouez qu'ils ne mé-
ritaient pas uno punition si sévèro, pour s'être oubliés quelques
moments à lire Anacharsis.

— C'est lut! s'écrièrent à la fois les doux officiers, o'est lui!
Et déjà ils se sont emparés des mains de Barthélémy, qu'ils

serrent aveo effusion ot reconnaissance.
— Parbleu ! monsieur l'abbé, lui dit lo major, jo suis heureux

quo vous m'ayez délié de ma promesse à l'égard de cos mosBlours,
car vous venez de vous dénoncer vous-même.

Aussitôt, grande rumeur dans le bal ; on s'ompresso autour du

groupe formé par nos personnages, on veut connaître la cause de
l'exolumatlon poussée on môme temps par les doux officiers.
Ceux-ci racontent alors l'aventure do la pôcho, los circonstances

qui l'ont suivie, ot chacun sent croître encore d'un degré son ad-
miration pour l'écrivain illustro qui unlssult une si touchante
bonhomie au vrai talent et à une célébrité si justement acquise.
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XXI.

Le fauteuil de M. Ampère.
DÉVELOPPEMENT.

En 1806, à uno séance solennelle de l'Académie des sciences,
M. Ampère occupait la tribune et lisait un mémoire dont ^Impor-
tance captivait entièrement l'attention de l'illustre assemblée. Son

organo clair ot vibrant dominait les murmures d'approbation qui
accueillaient lo Savant exposé d'uno nouvelle découverte, et les

applaudissements arrivaient à demi étouffés aux oreilles flattées de

l'orateur, lorsquo.la porte do la salle s'ouvrit silencieusement et
livra passago à un homme de petite taille, revêtu d'habits bour-

geois d'uno grando simplicité. Son entrée sembla néanmoins ox-
oiter uno profonde sensation, car, dès qu'il parut, tous les membres
do l'Académio se lovèrent en signe do respect ot par un mouve-
ment spontané ; mais il fit un gosto do là main, indiquant son
désir do voir cesser aussitôt toute démonstration, puis, s'avançant
sur la pointe du pied ot sans bruit, pour no point troubler la

séance, Il so dirigea vors le fauteuil quo M. Ampère avait laissé

vacant, ot s'y installa avec autant d'assurance quo s'il en eût été
to véritable propriétaire. Quant au célèbre académicien, il était
tellement absorbé par la lecture de son mémoire, que l'incident
lui échappa. Sa lcoturo terminée, il descendit de la tribune, au
miliou d'applaudissements dont l'inconnu donna lui-mémo le

signal, puis il se hAtu do regagner sa place. Mais quelle no fut pas
sa stupéfaction en trouvant son siège occupé I N'eût été sa gravité
de savant et la solennité de la circonstance, il so fût pout-ôtro
écrié commo Jean Lapin :

lloldt madamelu belotte,
Quol'on délogesanstrompette!

mais il se contenta do tourner autour do son fauteuil, commo un
général fait lo tour d'une villo qu'il assiège, afin do découvrir
l'endroit faible par où il tentera l'assaut. Sans oser mémo adresser
la parole au nouvel occupant, et ne pouvant parvenir à lo recon-
naître, parco qu'il avait la vuo très busse, H se contentait do
grommeler entre ses dents, et no savait plus quelle contenance
tenir devant l'Impassibilité complète do l'inconnu, lorsqu'il s'avisa
d'implorer l'intervention du président.

— Jo dois vous faire observer, monsieur lo président, dit-il
d'un air visiblement désappointé, quo des personnes étrangères A
l'Académie occupent dos sièges exclusivement réservés aux mem-
bres do la compagnie.

— Jo vous demande pardon, monsieur Ampèro, lui répondit lo
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président aveo un malicieux sourire; la personne qui occupe on
ce moment votro fauteuil appartient à l'Institut.

— Ah! do quelle date et de quelle section, s'il vous plaît, de-
manda lo savant mathématicien en s'adroSsant à l'Inconnu.

— Du 8 nlvôao an VU de la République, répondit co dernier,
section de mécanique.

M. Ampère s'empresse do consulter le registre des inscriptions,
et, à la section.do mécanique, il trouvo cotte mention : 8 nivôse,
an Vit de la République française, le citoyen Bonaparte.

C'était lui en effet, l'empereur, qui était venu, au milieu des

paisibles travaux de la scionco, so délasser un instant dos rudes
soucis du pouvoir et do l'ambition.

Lo registre s'échappa des mains do M. Ampère, qui faillit tom-
ber à la renvorso. Honteux et, presque tremblant, il revint vers

Napoléon, balbutiant dcB excuses inintelligibles. L'empereur s'é-
tait levé, et, aveo un de cos sourires d'uno amabilité irrésistible,
parce qu'il ne les prodiguait pas : « Reprenez votro fauteuil, dit-il
A M. Ampère, ot gardez-le aussi longtemps quo possible; vous
nous causeriez trop d'embarras pour vous trouver un successeur.
Les soins do mon gouvernement me laissent do trop rares occa-
sions do satisfaire aux devoirs que m'impose mon titre do membre
dô l'Institut, et cependant ce n'est pas celui dont je suis le moins

(1er; mais aussi jo m'expose A ne pas êtro reconnu par mes collè-

gues, ce qui ne nous serait pas arrivé à tous deux, monsieur Am-

père, si vous veniez plus souvent aux Tuileries. .
— Sire; mes travaux,,.
— Bien, bion, nous en parlerons ensemble. Venez demain au

dtuer, nous causerons commo deux académiciens. Au revoir,
monsieur Ampère; au revoir, messieurs.

Et Napoléon, saluant l'assemblée par un geste gracieux, so rô-
tira au miliou des cris do Vive l'empereur tTous les membres do
l'institut durent ôtro fiers de ces marques do distinction accordées
A l'un des plus illustres d'entre eux, et qui rejaillissaient sur le

corps tout entier.

XXII.

La témérité punie et la valeur récompensée.
DÉVELOPPEMENT.

Après la bataille do la Bicoque, qui eut lieu sous François I 0'

en 1B22, lo marquis do Pesoaire, déjà bien glorieux de l'avantage

qu'il avait remporté sur les Français dans un genre de combat
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où, ils no voulaient point reconnaître d'égaux, songeait à sorondro
recommandablo par quolquo autro.sorvice plus important. Son
immense fortune lui avait permis do lever a ses frais douze cents

gentilshommes ou vieux soldats, qu'il avait couverts d'armum
dorées et qu'on nommait les braves do Naptos, Voulant les mettre
à portée de so distinguer autrement quo par la richesse do leurs
armes, il alla les établir sur lo sommet d'une montagne escarpée
qui formait un poste avantageux, et, les ayant encouragés à s'y
fortifier promptement, il courut leur chercher du renfort, au cas

qu'ils fussent attaqués, commo on devait s'y attendre.
En effet, lo maréchal do Brissao, commandant l'armée fran-

çaise, comprit si bien la nécessité do les déloger do ce Heu, que,
rassemblant toutes les troupes dont il pouvait disposer sans trop
dégarnir la frontière, il vint investir, la montagne. Il sépara en
trois divisions ses corps de troupes, qui, partant par des routes

différentes, lorsqu'il donnerait lo signal, devaient arriver en même

temps au sommet; mais commo il avait à craindre que Pescairâ
ne survint au moment do l'attaque et no lo mit entre deux feux,
il coupa par des tranohées ot fit garder par des détachements les
seuls chemins par où l'ennemi pouvait aborder. .

Il achevait ses dispositions, et n'avait pas oncoro donné le signal
de l'attaque, lorsqu'il entendit.des cris redoublés partir dans la
direction d'un de ses corps. 11 lève les yeux et aperçoit un soldat
d'une haute taille, qui, sorti des rangs, court à l'ennemi, décharge
A bout portant son arquebuse, la jette par terre, et, l'épéo à la

main, s'élunco dans les retranchements; ses compagnons, après
l'avoir inutilement rappelé par leurs cris, transportés do.la même

ardour, courent pêle-mêle après lui pour le soutenir, ou pour le

dégager. Lo maréchal, outré du dépit, mais cachant co qui.se pas-
sait au fond de son coeur, donna aux doux autros divisions le

signal do l'attaque : ollo se fit aveo plus do régularité quo co début
ne semblait l'annoncer. Les braves de Naplcs so battirent on déses-

pérés : enveloppés do tous côtés,,accablés par lo nombre et n'ayant
pu réussir à so frayer une issue l'épéo à la main, ils so firent tuer

jusqu'au dernier. A peine lo combat était-il achevé, qu'on vit
arriver le marquis do Pescaire aveo douzo cents chevaux et trois

mille.arquebusiers, S'uporoovant quo ses gens étaient défaits, et

quo los Français étalent maîtres do la montagne, il so retira sans

entreprendre de forcer los barrières qui lui eu défondulont l'ap-
proche.

N'ayant plus rien A craindre do la part de l'ennemi, le maréchal

songea à distribuer dos récompenses A ceux qui les avaient méri-
tées. 11étubllt son tribunal dans le lieu mémo où s'était passée
l'action. Douze soldats vinrent successivement déposer A sespitids
)CHenseignes qu'ils avalent prises sur l'ennemi; il leur passa nu
cou une chaîne d'or, d'où pondait une médaille du même métal
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frappée A son coin; il loua publiquement ceux dos officiers qui'
s'étaient particulièrement distingués, et promit de les recomman-
der au roi; enfin il parla aveo intérêt du brave guerrier qui avait
montré uno valeur plus qu'humaine, en se précipitent seul au
milieu des ennemis, ut parut regretter que lu mort sans doute no
lui eût pas permis de so présenter avec les autres pour recevoir lo

prix dû à Son notion. Un officier, qui so trouvait présent, répondit
«que ce brave n'était pus mort ni même blessé, et que la honte
seule l'avait empêché de se présenter.

— Jo voux lo voir, répondit BrU sac, ot jo vous charge do mo
l'amenor,

Tandis que le capitaine s'acquittait do celte commission, lo ma-
réchal mandait près de lui le prévôt do l'armée. Dès que le cou-

pable s'upproeha, il lut dit d'un ton sévère :
— Soldat, quel est ton nom et d'où es-tu?
Le jeune homme répondit aveo embarras qu'il appartenait A lu

famille du sire de Boisi ot qu'il on portait lo nom.
— La chose étant ainsi, je no serai point ton juge, puisque ma

famillo est alliée A la tienne; mais, fusses-tu mon (Ils, je ne t'épar-
gnerais pas après la faute que tu viens de commettre. Malheu-
reux I quel exemple as-tu donné au reste de l'armée I Prévôt, qu'on
le charge de fers et qu'on lo gardo soigneusement; votre têtu me

répondra de la sienne.
A cet ordre imprévu et exécuté sans ménagement, lu tristesse

et le dépit se peignirent sur tous les visages. Les soldats détour-
naient lu vue; quelques-uns s'enfuirent pour n'être pas témoins
d'un si navrant spectacle. La présence du général et l'habitude du
l'obéissance curent pourtant assez de force pour contenir dans ce

premier moment les mains ut les paroles dos soldats; mais sous
les tentes et loin des yeux du chef, Boisi devint lu sujet du leurs
entretiens et d'uno foule de réflexions douloureuses.

« C'était A lui seul, dlsolt-oh, qu'était due lu victoire; sans lui,
sans son heureuse audace, Pcscalre serait arrivé avant qu'on eût
livré l'assaut. Si l'on eût risqué l'attaque quatre heures plus tard,
les troupes s'y seraient-elles portées avec le même entrain, on

apercevant sur leurs épaules une urmée prête A les assaillir? Une
ardeur de jeitnesHo, un désir immodéré do gloire lui avaient fait
oublier les règles d'uno austère discipline, Cette faute in volontaire
étuit-ollo impurdonnuble? Ne l'avait-il pus eulflsomment expiée, en
so dévouant lui-même pour le salut do la patrie, et lu fortune,
en l'arrachant A une mort certaine, no l'avait-elle pus suffisam-
ment absous? »

C'était principalement sur le maréchal que tombaient les plaintes,,
« Quelle astuce il avait employée pour s'assurer d'un homme slm»

pto ot sans défiance I S'il se croyait offensé, que ne le tôiuoignulUl?
S'il ne cherchait qu'un prétexte pour .être dispensé do récornpen-
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sor uno action éclatante, A quoi bon sévir? Content do l'hommago
volontaire do ses compagnons, Boisi no demandait ni grAcos ni
décorations. Convonait-il A un maréchal de Franco do recourir au
mensonge ot à la duplioité pour,lo découvrir ot lo perdre commo
un coupable? Reconnaissait-on à co trait un général qui voulait

qu'on le regardât commo lo pèro do ses soldats ot le partisan dé-
chiré do la valoiir, quelque part où ollo ROtrouvAt?... »

Lo maréchal, à qui ces murmures no déplaisaient pas jusqu'à
un certain point, jugeant cependant qu'il était daijgoroux de lais-
ser trop longtemps fermenter l'Irritation, assembla un conseil do

guerre, sur lequel il so déchargea du soin de juger Boisi, qu'il
avouait pour son parent, mais quo, par celte raison mômo, il aban-
donnait à la sévérité des lois.

Forcés de so conformer à la lettre des ordonnances royales, los'

principaux officiers do l'armée, réunis on conseil, quoique touchés
do pitié et d'une sorte d'admiration pour lo coupable, le condam-
nèrent unanimement à mort; mais ils supplièrent le maréchal do
considérer la nature de la faute, l'âge du coupable, su conduite

précédente, lo vif intérêt qu'il avait BU Inspirer à toute l'armée; 1

et, puisqu'il n'était échappé à la mort que par uno sorte de mi-

racle, do,no pas se montrer plus cruel quo los onnomis; en un

mot, ils lui demandaient do BOcontenter de la poino qu'il lui
avait déjà infllgéo, en lo tenant quinze jours dans uno situation

pire quo la mort.
Le général, sans expliquer encore ses intentions, fit entrer te

prisonnier dans la salle du conseil et lui dit : « Malheureux

Boisi, reconnais toute l'énormité de tu faute, et, sans te faire illu-
sion sur l'événement qui ne dépendait pus do toi, confesse qu'on
méprisant mes ordres, qu'en troublant mes opérations, tu as ex-

posé les armes du roi à rcoovoir un affront, et donnée tes pareils
un exemple qu'il ne convenait pas de laisser impuni. Aussi los

seigneurs que tu vols assemblés t'ont-ils unanimement condamné
à mort. Leur devoir les y forçait, mais ils ont eu pitié de ta jeu-
nesse et sont devenus tes intercesseurs. Jo t'accorde la vie; mai»

je t'avertis on même temps qu'elle n'est plus à toi : elle m'appar-
tient tout entière, et je ne t'en laisse la jouissance qu'en me ré-
servant le droit de te la redemander toutes les fois quo lu service
du roi l'exigera. Approche, et, délivré des chaînes qui ont été lu
chAlimeiit et l'expiation do ta fuute, viens recevoir de mu main lo

prix de ta valeur cl le gage de ton dévouement. »

Eu achevant ces mots, il lui attacha autour du cou une chaîne
d'or deux fois plus pesante que colles qu'il avait distribuées aux
douze braves qui lui avaiont apporté les drapeaux pris sur l'en-

nemi, et lui dit d'aller trouver son écuyur, qui lui délivrerait un

cheval d'Espagne, une armure complète, et un équipage pareil A

celui de sus autres gardes, au nombre desquels il lo retenait,
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XXIII.

Le Drapeau du tailleur.

DEVELOPPEMENT.

Le tailleur a aussi ses fastes dans les contes orientaux, et cet
honneur lui était bion dû, A lui, le seul qui, par co temps do pro-
grès, a conservé la manièro do s'asseoir particulière aux habitants
do ces contrées; mais co qui nous somblo moins explicable, c'est

quo les écrivains de l'Orient, malgré la sympathîo( quo lo tailleur
a dû lour inspirer, l'aient précisément choisi pour typo do l'homme

qu'un vice enraciné ramène fatalement A de coupables habitudes,,
en dépit des avertissements que sa conscience agitée lui pro-
digue. . ,

Un dos tailleurs les plus renommés do la ville do Canton, la
tailleur A la mode, le tailleur do tous les mandarins du bouton

bleu, tomba un jour dangereusement malado, et eut, da. s un

songe ou dans un accès do délire, uno vision vraiment extraordi-
naire : il lui sembla qu'il voyait dans les airs flotter un immense

drapoau, composé do millo étoffes do différentes couleurs, L'ange
delà Mort déployait d'une mnin cot étendard d'un nouveau gonro
et l'agitait d'uno façon menaçante aux regards du taillour, tandis

quo de l'autre il lui assénait sur la tête millo coups do massue dont
un seul eût suffi pour briser lo orAne d'un éléphant. Commo lo mal-
heureux halluciné se demandait quolle pouvait être la significa-
tion de co drapeau fantasmagorique, il crut reconnaîtra les divers
morceaux d'étoffe dont il avait fait son profit aux dépens do ses
clients. « Oui, so dit-il, voiol la robe du vieux marchand, mon

voisin; cot autre lambeau mo rappelle l'habit que j'ai confectionné

pour lo mariage du mandarin Pu-tohou-H; voilà bien lo richo
manteau do soie quo m'avait demandé lo gouverneur do Canton,
et dont uno partie m'a fourni un magniflquo pantalon; enfin, jo
reconnais..; » Oh! terreur! c'était un splondide spécimen do la
robe quo lo chef du Célesto-Emplro porte duns les grandes céré-
monies. A peine avait-il entrevu cette pièce accusatrice, que lo
malheureux taillour reçut de l'ange de la Mort un si terrible coup
do massue, qu'il... so réveilla. Il était trempé d'une sueur froide
et tremblait de tous ses membres. H promit alors A Confueius, s'il
recouvrait la sauté par sa puissante intercession, d'être désormais
lo plus irréprochable tailleur de l'empire du Milieu. Confueius

l'entendit, et bientôt notre homme put se remettra à manier l'alç
giilllo et les ciseaux, mais sans distraira la moindre parcelle des
étoffe» qu'on lui confiait. Toutefois, comme il so déliait do lui-

même, il recommanda expressément A son premier commis do lui
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rappeler le tôVriblo drapeau A choque nouvel habit qu'il couperait,
Pendant quelque temps, il so montra assez docile A ces avertisse-

ments; mais, A mesure quo l'époque do sa maladie s'éloignait, lo
souvenir do l'ange funèbre's'affaiblissait dans son esprit. Enfin,
un des plus riches mandarins de la villo lui ayant commandé un
habillement d'une étoffe très riche, il ne put résister A cot appAl;
sa résolution, mise à uno épreuve trop forte, fit naufrage : il leva
un largo tribut sur le tissu précieux. Lo commis essaya inutile-
ment de lui rappeler sa promesse solennelle et lui fit de nouveau
la peinture do son rôvo sous les couleurs les plus effrayantes. « Tu
m'ennuies aveo ton drapeau, lui dit lo tailleur impatienté; j'ai
remarqué qu'il y manquait quelques morceaux indispensables pour
le rendre complet, ot précisément de la nuance de cette étoffe.

Elle vient dono A point pour combler cette lacune. » Et les largos
ciseaux du taillour entrèrent en jeu... pour rendre le drapeau irré-

prochable.

XXIV.

Les couplets de Laujon.

DÉVELOPPEMENT.

Rappeler lo nom do Laujon, o'est évoquer lo souvenir do ce
vénérable doyen du Caveau, où retentiront si souvont les joyeux
refrains de Panard, do Collé ot do Désanglors; o'est faire revivre
la mémoire alméo de l'Anacréon moderne, do, cet octogénaire
dont la muse no so refroidit pas avec l'Age, ot quo ses manières

enjouées, sa verve intarissable rendirent l'idole dos meilleures

sociétés de son temps. Il ne cessa do composer, de chanter jus-

qu'à son dernier jour, et son répertoire est uno dos sources los

plus abondantes où puisso s'alimenter la vieille gaieté gauloise,
C'est à travors los ombreuses allées du Luxembourg ou des Tui-

leries qu'il aimait surtout à s'abandonner aux caprices subits do

l'inspiration; ses plus charmantes productions ont vu lo jour sous
lo vert feuillage du lours marronniers séculaires, Il était Hé de la

plus étroite amitié aveo lo comto do M..., qui avait été constam-
ment pour lui un Mécène aussi bienveillant qu'éclairé, ot qui l'a-
vait Aidé à franchir lo soull du temple académique Le chanson-
nier so plaisait A fairo do poétiques allusions à ce souvenir») mais

Jamais son coeur no s'ouvrait mieux aux inspirations do la recon-
naissance quo te jour où, chaque année, les nombreux amis du
comto so réunissaient pour célébrer l'anniversaire de sa naissance,
Aux suaves parfums de leurs bouquets, H mêlait le charme de ses
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vers pleins do grftco et d'enjouement, ot le délicat hommage qu'ils
renfermaient toujours était pour le comte l'attrait lo plus désiré
do cos réunions, où l'on couvrait do roses lo sentier aride que
parcourait lo vieillard,

Au retour do l'un de COBanniversaires, Laujon so rendit choz
le comte, où devait so rassembler uno sooiétô brillante do littéra-
teurs ot d'hommes du mondo, No composant jamais qu'en mar-
chant, et sûr do sa prodigieuse faoilitô, Il so dirigea d'abord vers
le jardin dos TuilcrioB, songeant aux couplots qu'il devait ohantor
au dossert, Assis sur une chaise au pied d'un marronnier, iMes
fredonnait à demi-vojx pour mieux en sentir lo rythmo et la ca-
donco. Un jeune éorivain, égalemont Invité au festin annuel, aper-
çoit te vénérable doyen du Caveau dans cotto attltudo, absorbé
tout entier par l'inspiration et déclamant ses rlmos à mosuro
qu'elles semblaient éclore, commo Minerve sortit tout armée du
cerveau do Jupiter. Uno idée originale so présente tout A ooup à
son esprit; il s'avance doucement dorriôre l'arbre, tire ses tablettes
et éorit les vors de Laujon à mesure que eelul-oi les livre à soi1,
oreille indiBorôte, Lo travail achevé, il s'esquive adroitement ot 8e
rend au lieu de la réunion, Le chansonnier no tarda pas à arriver
lui-même, ot le dîner commença sous les auspices do la gaieté et de
l'appétit. Chacun attend lo dessert, moment solennel où los poètes
do l'assemblée devront lutter do verve, de grAco ot d'entrain. De
temps on temps, le comto jette sur Laujon un regard qui exprime
tout ce qu'il espère do son talent ot do leur vieille amitié, Il sait que
personne ne possède l'art do louer aveo un charme plus piquant,
une délicatesse do sontimonts plus vive et plus touchante, Los
athlètes les plus redoutablos n'osaient entrer on lice aveo lui, dans
cotto circonstance où il retrouvait, sous SCBcheveux blancs, la
fraîcheur et l'inspiration de la jeunesse,

Enfin, l'assaut poétique commence, et l'encens du Parnasse fume
de toutes parts autour du comte, qui veut que les vers de Laujon
soient entendus les derniers, qu'ils couronnent cette charmante
soirée comme un bouquet do feu d'artifice, Le tourdu jeune poète
arrive ; il se lève et chante d'une voix douce et vibrante des cou-
plots où l'esprit le dispute à la grAco et à la finesse. Chacun ost
dans l'enthousiasme, « C'est charmant! divinI s'écrie-t-on de tous
côtés. Lé comte prodigue ses plus gracieux sourires à l'autour
heureux et triomphant. Quant au doyen du Caveau, à Laujon,
qu'on juge du bouleversement de ses idées ! Ce sont ses propres
couplets qu'il vient d'entendre!... Il est cependant bien certain
de ne les avoir montrés à personne. « Serait-il possible, so.dit-il,
qu'ayant à travailler sur le même thème, pour la même circon-
stance, nous nous soyons rencontrés si exactement sur lé rythme,
la mesure, le nombre des strophes, les pensées, les expressions?»
Supposition inadmissible! Mais peut-être a-t-il perdu son brouil-,
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Ion».. Il so fouillo vivement, et sa surprise redouble on rotrouvant
co papier dans la poche où il l'avait placé, Il doute s'il révo, il so

pord on conjeotures ot sur sos traits so répand un trouble inox-

plicablo pour tout le mondo,
Enfin la rondo ost épuisée; o'est à Laujon A se faire entendra, Tous

les regards se fixent avidement sur lui, ot lo oomto, par un geste
blonvolllant, semble l'onoouragor A joindra un dornior bouquotA
la couronne qu'on vient do lui trossor, Mais quelle n'est pas la

stupéfaotlon générale, lorsque le modem o Anaoréon, les yeux bais-
sés ot confus, la voix basse et altérée, répond qu'il n'a rion A
chanter! Personne no peut en oroire sos oreilleB. Ce ohansonnior
si enjoué, si aimable, doué d'un talent si souple et si fidèle A

l'inspiration, ce vieil omi du comte, rester muet dans une telle
circonstancel quel mystère oaoho ce sileuce obstiné? Laujon a-t-il
peur do ne»pouvoir éolipser son jeune rival ? Mille suppositions
naissent dans les esprits, et personne ne trouve la clef de cotto
énigme.

— Messieurs, dit alors le comte d'un air évidemment désap-
pointé, lo vrai mérite a quelquefois ses caprices, sachons les res-

pecter.
Laujon n'ignore pas les commentaires malveillants qui com-

mencent A se faire sur son compte; il sait qu'il blosso la fierté
d'un homme exigeant et susceptible, mais il se tait et souffre, plu-
tôt quo de se déclarer l'auteur dos couplets, et de briser ainsi, à
son début, la carrière d'un jeune littérateur plein d'avenir.

Cependant oh ne peut se résigner à ce silence inattendu ; cha-
cun presse Laujon, le provoque du geste et de la parole; le pla-
giaire lui-même joint ses instances A celles de tous les convives.

— C'est assez, messieurs, dit le comto paraissant blessé, lais-
sons M. Laujon suivre ses caprices, mais je n'aurais jamais crû

qu'il leur eût obéi jusqu'A froisser A ce point les sontimonts d'une
véritable amitié.
' — Monsieur le comte, dit alors en so lovant lo jeune éorivain,
jugeant que cette scène inexplicable s'était peut-être trop prolon-
gée, jamais notre vénérable doyen n'a mieux mérité Je nom de
votre ami; jamais, messieurs, oontinua-t-il en s'adressant aux

convives, il n'a été plus digne de nos hommages et de notre admi-
ration.

Et il raconta alors co qui s'était passé au jardin des Tuileries
— Ah! mauvais sujet, s'écria Laujon avec un long et bruyant,

soupir, maudit espiègle ! De quel poids affreux vous me soula-

gez l Je vous ai pris pour un effronté plagiaire, et cette ovation

qui vous accueillait tout A l'heure !...
— Vous appartenait, et néanmoins, je le vois, vous ne vouliez

pas me dévoiler,
— Quo voulez-vous? dit Laujon rougissant et embarrassé de ce
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silonco prcsquo sublime, o'oût été vous perdre, et los débuts dans
la carrière dos lettres sont si importants i

Tous les convives alors so lèvent ot aoolamont lo vloux chan-

sonnier; lo comto lubmémo, honteux do ses soupçons, lui prend
la main, qu'il sorro aveo effusion, ot tous ensonibto io prient do
chanter lui-mêmo ses couplets, Il so rend aussitôt A cotto prière,
et, se livrant sans contrainte A toute sa vorvo, il chante son vieil
nHll aveo un entrain doublé par l'émotion qu'il éprouvait on co

moment. Les applaudissements redoublent, lés transports d'admi-
ration éclatent autour do cos deux aimables vieillards, et un toast

porté aveo énthousiasmo couronna cette solréo, dont chacun des
convives consorva lo plus attendrissant souvenir.

XXV.

Tamerlan et la Fourmi.

DÉVELOPPEMENT,

Tamerlan, lo famoux conquérant tnrtaro, ne parvint point san»

soutenir do longues ot terribles luttes à la domination universelle

do l'Asie. Un jour, après avoir éprouvé dos échec» successifs,
brisé do fatigue ot l'Ame découragée, il s'était retiré dans uno

grange pour y ohorchor dans le sommeil uno diversion à ses pen-
sées pénibles. Mais lo sommeil fuyait sos paupières, tant son

osprit était agité et par les périls du moment ot par les préoccu-

pations do l'avenir,
Un rayon do soloil, qui pénétrait ontro doux ais mal joints de la

toiture, lo rendit alors témoin d'un spectacle qui eut une grando
jnfluonoo sur sa destinée, si nous on croyons los Orientaux, A

qui nous dovons cotto légondo.
Sur uno sorte do petits talus, qui, se brisant A uno certaine

hauteur, dovonait un plan presque porpondioutairo, uno fourmi

s'efforçait d'avancor, les antennes lourdement ohargéos d'un grain

d'orgo. Tant quo lo talus présenta sa ponte douce, la fourmi lo

gravit d'un pas rapide; mais, quand elle arriva au point où il

fallait monter à pie, l'insecte, quo sa charge embarrassait, roula

jusqu'à terre, sans abandonner lo grain d'orge, qu'il avait suns

doute mission do porter au magasin de lu cité commune.

.Nullement découragée par cotte chute imprévue, la fourmi re-

prit aussitôt le môme chemin, gravit lontemont la pente, et, par-
venue à l'endroit fatal, la mémo cause produisant lo mémo effet, elle

roula uno seconde fois aveo son fardeau. Les fourmis no se robu-
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(ont pas facilement, ot oollu-oi avait sans doute passé par d'autres
épreuves. Uno troisième expédition fut tentée Aveo un surcroît
d'éiiergio et n'eut pas un succèsplus houroux quo les précédentes,

,. Tamerlan no pouvait détaohor ses yeux do cet inscoto Intrépide,
Ces efforts, celte persévérance l'intéressaient au plus haut point,
et il voulut savoir qui dos doux triompherait, le courago do In
difficulté, ou lu difficulté du courage. Il compte quatre, cinq, six,
vingt, trente voyages, La fourmi montait, roulait, puis remontait
toujours. Lo bouillant chef tnrtaro s'impatientait do compter, sans
quo la fourmi so lassAtdo marcher do nouveau vors le luit qu'elle
voulait atteindra, Quatre-vingt-cinq fois do suite l'insecte grimpa,
ot quatre-vingt-cinq fois il échoua dans sa tentative, Enfin, à la

quutra-vingt-sixièmo, soit quo lo rago oût ajouté à son énergie,
soit quo l'obslaolo so fût aplani sous sesefforts, la fourmi franchit
lu pas fatal ot arriva triomphalement nu terme do sos fatigues.

Tnmorlan so sentit lo ccmir rassuré par co spcotaclo; los sages
avaiont raison : la palionco aide morvoillousomont lo courago, la

porsévérauco surmonte à la fin los difficultés en upparonco infran-
chissables. Pout-ôtro looid, on lui montrant cotte lutte obscuro do
la fourmi, avait-il voulu lui donnor un avertissement salutaire; il
lo crut du moins, raconte la légende oriontale, 01,plein do con-
fiance dans lo présago,il domanda ses armes, son ohoval, et courut
à l'ennemi, dont il parvint à triompher. Dans sessuccès ot surtout
dans ses revois, il so plaisait à so rappeler la patiente énorgio du

courageux insecte, roulant sans rolAoho ot sans so rebuter son
lourd fardeau} plus tard, lorsqu'il eut conquis l'empire d'Asio ot
mis uno partio do l'univers sous sos pieds, il so ressouvonuit en-
core do la leçon de oouragouso porsévérauco qu'uno fourmi lui
avait donnée.

XXVI.

Les ruses du coeur.

DÉVELOPPEMENT,

Il y a dans ce titre, les Ruses du coeur, quelquo chose qui ost
do naturo A surprendre ; ruse ot coeur, voilà doux mots qui no
sont guère accoutumés à marohor ensemble On comprend los
ruses de guerre, ot beaucoup do grands capitaines ont dû la
meilleure part de leur célébrité à ces moyons plutôt qu'à leur

gônio; loi, nous no voulons célébrer quo los ruses du coeur, tiror
do l'oubli, offrir A l'admiration des Âmes sensibles les artifices
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ingénieux quo la tendresse ot lo dévouomont ont parfois suggérés,
soit pour la réalisation d'uno entreprise utile, soit pour lo salut
do personnes chéries, Ces oxomplos ont loin* utilité; ils dlsposont
los AmoB vortuonsos à disputer aux méchants la supériorité quo-
donnont uno initiative hardio ot d'habiles combinaisons,

Quintilicn a dit, en rhéteur do génio : « C'est lo coeur qui rond

éloquent. » Lo moraliste pout dire A son tour : C'est le coeurqui
rend ingénieux, Lo trait quo nous allonB raconter on fournit un
bol oxomplo.

C'était on Hollande, au commencement du xvu° slèolo, Doux
sectes opposées se disputaient la prépondérance, prépondérance
moralo ot religieuse, à laquelle so mêla bientôt après la politiquo.

Doux théologions, Arminius ot Gomaro, avaiont par leurs ridi-
cules disputes divisé tous les Pays-Bas protestants on deux partis,
tes arminiens ot les gomaristes, Barnovoldt, grand pensionnaire
dd Hollande, l'un des fondateurs do la liberté do sa patrie, se
déclara pour la tolérance on faveur des arminiens, ot Grottes
soutint, par sos éorits ot par son crédit, lo parti do son illustre
ami. Maurice do Nassau, capitaine général des Provinces.Unies
do Hollande ot do Zôlande, qui soutenait les gomarlstoB, paroo
qu'il savait que ceux-ci favoriseraient ses projets ambitieux, fit
condamner le grand pensionnaire à avoir la tôte tranohéo, ot
Grotius A une prison perpétuelle

Toutes les religions prêohont la paix, la concorde, la fraternité;
toutes éorlvent on tôte do leur codo, do lour Bible, ces mots subli-
mes : « Aimoz-vous les uns les autres, » Et cependant, los guer-
res les plus terribles, les plus acharnées, sont celles qui ont eu
la religion pour mobile. Le paganisme, religion toute poétiquo et
charmante, porséouto le christianisme, religion toute de oharltô et
d'amour; le catholicisme, devenu tout-puissant, poursuit d'uno
haine implacable, essaye de détruire par le bûohor, par la hache,
par lo feu, dans lo sang, ses frères los protestants.

Pire quo cola encore : dans uno mômo religion se forment dos
sectes différentes ot hostiles los unos aux autres; dans chaque
Eglise, on compte plusieurs potites chapelles rivales; dans une
mômo famillo, il y a dos frères ennemis. C'est ainsi que Soorate,
Uno dos plus pures, une des plus grandes figures du paganisme,
est condamné à boira la ciguë par des païens qui ne lo trouvent

pas assez orthodoxe ; o'est ainsi, dans le christianisme, que lo
moine saint Bernard poursuit do son éloquence ot menace le
moine Abailard, qu'il accuse do trop oheroher l'esprit, on négli-
geant la lettro des doolrines catholiques; c'est ainsi, ot pour los
mêmes raisons, que le sévère Bossuot attaque lo doux Fénelon,
ot quo oolui-oi ost obligé de faire amendé honorable.

Revenons A Grotius, Ce nom est. écrit en lettres d'or dans los

annales de la Hollande; il est un dos plus grands, un des plus
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purs dans l'histoire dos progrès do la ponséo humafno. Il naquit
à Dolft, le 10 avril 1583, ot 11 était oncoro tout enfant, il avait
l'Ago où l'on court après les papillons, quatorze ans A poino, quand
lo savant professeur do Loydo, Soallgor, resta étonné devant l'é-
tendue do sos connaissances.

En 11Î08,— il avait alors quinze ans, — il accompagno A Paris
l'ambassadeur Barnoveldt. Et savoz-vous quollo choso l'ocoupo
surtout, l'intéresse, l'attire? Ah l oo n'ost point la cour galante
do Henri IV, ni lo Cours-la-Rolno, rendez-vous dos élégantes
Parlslonnos, ni les théâtres ; mais les blbllothèquos, les musées,
les académios, les lieux où son intolligonoo toujours avide do
savoir pout trouvor un alimont. Do Paris même, un boau jour, il
s'éohappo, oubliant sos foliotions do soorôtaire d'ambaosado, ot il
se rend A Orléans pour soutenir dovant la célèbre école de droit
do cotto villo sa thèse do docteur.

Lorsqu'il quitte la Franco, il n'a qu'un rogrot, o'est do n'y
avoir pas roncontrô do Thou, et il éorit au célébra historion pour
lui fairo connaître son ohagrln, Do là des relations d'amitié cor-
diales, charmantes, profitables pour tous doux, mômo pour do

Thou, car o'est A son jouno ami Grotius qu'il dut los matériaux

d'après lesquels il a écrit son Histoire des Pays-Bas,
En 1613, Grotius, célèbre dans touto la Hollande commo poète,

commo mathématicien, comme philosopho, commo hommo d'Etat,
commo légiste, célébra par l'universalité ot la profondour do ses
connaissances, célèbre aussi par les hautes qualités do son coeur,
par ses idées libérales, par ses doctrines républicaines, fut élu
pensionnaire de Rotterdam, et il prit plaoe aux états généraux
à côté do Barnovoldt, avec lequel il se Ha d'uno amitié quo devait
seule briser la haine do Maurloo do Nassau. Nous avons vu plus
haut la raison de cotto haine.

C'est alors qu'éclata cette guorro d'écoles qui devint bientôt une
guerro de rues, entre les arminiens et les gomaristes, et noussa-
vons déjà quollo part y prirent los doux célèbresamis, ot comment
Barnovoldt fut puni do ce orlme Irrémissible aux yeux desfactieux
et des fanatiques^ d'avoir prêché la concorde, la fraternité, la
tolérance.

Grotius, coupable aux yeux de ses advoisaires d'avoir ohaude-
ment détendu son illustro ami par ses écrits et son influence, fut
condamné lo 18 mai 1619, pour cause do fidélité au malhour, à
une prison perpétuelle dans la sombra forteresse do Louvostein.
La trompe de son caractère, sa fermeté do philosopho l'eût pout-
ôtro fortifié contro loo horreurs d'une telle captivité; mais l'acti-
vité do son esprit, privée d'aliments, dovonait pour lui uno source
d'incessantes tortures, Laisser improductive dans uno oisiveté
forcée la fécondité de son génie, o'était plus que la prison,

1
o'était

la mort, uno mort lente, affreuse.
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Grotius parvint A faire connaître A sa fommo lo désespoir où lo
plongeait oo manquo absolu do toute oooupatlon intellectuelle.
L'épouso dévouée so rendit aussitôt chez los magistrats, ohoz los

porsonnagos puissants do qui dépendait lo sort do l'illustre prison-
nier. Déjà lo subllmo instinct du coeur lui avait fait entrevoir
dans cotto circonstance un moyen do salut, Elle presso, supplie,
invoque chez los uns dos souvonirs d'autrefois; chez les autres,
l'ostlrno quo Grotius n'a jamais cossô do Jour inspirer, Ello ne so
rebute ni des froideurs ni dos refus. Lo génio no perd jamais
entièrement sos droits, ot si los maîtres do la république redou-
taient rinfiuenco do Grotius, ils n'on admiraient pas moins lo
savant qui honorait lour patrie Ils comprirent dono qu'A un tel

prisonnier la nourriture do l'esprit était presque aussi indispon-
sablo que collo du corps, et ils accorderont enfin A son épouse
l'autorisation d'introduire do temps on temps une caisse do livres
dans la prison. GrAco Acos puissantes recommandations, la oaisso,
naturellement assez grande ot proportionnée aux besoins du dooto

captif, put outrer ot sortir A diverses roprisos sans être visitée,
Tout semblait dono sourire au dessein quo l'épouse dévouéo

avait mûri op soorot. Un jour, onfln, quand ello jugea quo toutes
les précautions avaiont été suffisamment prises, ello fit ontrovoir
à son mari la possibilité, la certitude mémo de s'arrachor A cotte
dura captivité, on s'onformant lui-môme dans lo coffre, qui n'é-
veillait aucune défiance Lo commissionnaire était fort ot vigou-
reux; sa fidélité n'était pas doutouso; ainsi lo succès était assuré.
Go projet original,fit sourire Grotius; mais, après avoir réfléchi

quelques instants, il lo rejota commo impraticable. DOB3oupçons
pouvaiont surgir dans l'esprit dos gardions; et qu'arrivorail-il s'il
était surpris dans cotto position singulière? Il serait couvert do
ridicule Vainement Mario — c'était le note do la compagno
du philosopho—lo pria, le supplia, lui démontra combion ses
craintes étaiont chimériques : Grotius demeura inébranlable dans
son refus, répétant toujours qu'il no voulait pas fournir A ses
onnomis l'occasion de so divertir A sos dépens.

Quolquos jours après, la caisse franchit de nouvoau los murs
do la prison ; Grotius l'ouvre aveo empressement, ot qu'y trouve-
t-il?... Son épouse, Mario, qui ocoupait la placo dos gros in-oo-
tavo, « Vous voyez, lui dit-elle, que vos appréhensions sont vainos;
si ta caisse n'a pas été l'objet d'une visite A l'entrée do la prison,
à plus forte raison pourra-t-ello sortir impunément. Croyez-en
dono mos supplications et cet instinct du coeur qui no trompe
jamais, et dans trois jours vous serez libre. » Vaincu enfin par
cette prouve touchante do dévouement, Grotius promit do prendre
place dans la caisse au premier voyage, qui eut Hou au jour fixé.
Il se plaça dans le coffre non sans quelquo répugnance encore; ot,
quelques instants après, le grand hommo, emporté par le robuste
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commissionnaire, franchissait les murs do la prison, sans évolller
la soupçonnouso vigllanco des geôliers, C'était lo 22 mars 1021,

U était onfin rendu A cette épouso vortuouso et dévouéo, pour
laquelle, pondant tout lo reste do sa vio, il professa un véritablo

culte; car la reconnaissance s'était jointe A l'estimo et Al'affection

qu'il avait toujours éprouvées pour ollo. Un asile sûr lui était

préparé, ot il put y attendre sans orainto lo résultat desdémarehos

quo dos amis puissants (Iront aotivomont on sa faveur.
Les poètes contemporains s'inspirèrent de oo trait touchant

d'amour conjugal, do cotte ruse du coeurqui éolipso tous los stra-
tagèmes d'Annlbal, et ils célébrèrent do concert cocoffre libérateur,
Grotius lui-mêmo, dérogeant par oxception à ses habitudes do
solennelle gravité, lo chanta avoc onjouornont.

Quelques biographes, par exompto l'Encyclopédie do Diderot
et dod'Alombort, ajoutent d'autres détails à l'évasion du célèbre phi-
losopho, Suivant oux, Mme Grotius passa plusieurs jours ot plu-
sieurs .nuits dans le noir cachot do son mari, afin do laisser au

prisonnier lo temps d'arriver à Anvors; ollo mangeait avidomont
lo pain noir qui lui était passé par lo guichet. « Une tello fommo,
dit Baylo, mériterait une statue dans la république dos lettres;
car o'est à son courageux stratagème quo l'on doit les excellents

ouvrages quo Grotius a mis* au jour, et qui no seraient jamais
Bortis des ténèbres do Louvestoin s'il y oût passé touto sa vie,
ainsi que IOBjuges ohoisis par sos ennemis l'avaient résolu. »

Eh bion, oroirait-on quo te gouverneur, irrité do voir son pri-
sonnier lui éohappor, fit garrotter M'» 0 Grotius do liens qu'il pros-
crivit do serrer très étroitement; on alla jusqu'à lui intenter un

procès criminel; il .y eut même dos juges qui poussèrent la bar-
barie et la sottlso jusqu'à demander qu'ollo fût rotonuo prlsonnièro
à la place do son mari, Uno requête présentée aux états généraux
fit ordonner son élargissement.

XXVII.

Le Fermier et les Perdrix,

DÉVELOPPEMENT.

Deux perdrix vivaient en paix dans un ohamp couvert d'épis
jaunissants. L'une d'elles fit à sa compagne une grosso injure dont
cette,dernière jura do tirer vengeance Ne saohant de quel animal
implorer lo secours, ollo alla trouver un fermier dont on aperce-
vait à quelque distance l'habitation, et qu'elle avait souvent en-
tendu exciter son attelage aux champs d'une voix rudo et sonore,
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Lo fermlor promit aveo ompressoment d'épouser eu querelle, pré*,
voyant lo profit qu'il allait en tirer, « Jo vais, lui dit la pordrix,
appeler collo qui m'a offensée auprès do oo buisson épais, dorrlèro

lequel vous vous tiendrez oaohé, ot lorsqu'elle accourra SUIIBdé-,

fiance, car j'ai dissimulé ma colèro et mon rossontimont, vous la

frapperez aussitôt ot ma vongoanco sora satisfaite, » La pordrix
fit alors ontondro A plusieurs reprises te cri quo sos pareilles pous-
sent lo soir dans la oampagno, lorsqu'elles veulont so rassembler

pour passor la nuit. A ootto voix connue, l'autre so l)Ata d'accourir,
mais aussitôt ollo trouva la mort quo lui réservait lo formior, armé
d'un long bAton. La pordrix vongéo le remoroio ot vout s'éloigner:
« Adieu, lui dit-elle; je retourne dans mon nid. » Mate alors
l'hommo la saisit : « Non, non, lui répond-il, je ne vous laisserai

pas partir; jo vols trop maintenant quollo utilité jo puis tirer do
vous, Lo soir, enfermée dans uno oago, vous ferez la ohanterello,
et mol j'aurai uno excellente chasse assurée, sans ôtro forcé do
courir par monts et par vaux commo les ohassours. En récom-

pense do vos services, vous soroz bien traitèo; los oeufsdes fourmis,
et les grains los moillours no vous manqueront pas. »

La pordrix s'aporçut alors qu'ollo avait fait uno folio; mais il
n'était plus temps; on arrivant, oilo trouva sa cage prête, et ollo
no tarda pas A y mourir d'ennui et du chagrin d'avoir pordu sa
liberté, regrettant amèrement do n'avoir point pardonné l'injure'
qu'ollo avait reçue '

' '
!

Quoi quo soit lo plaisir mio causola vongonnce,
.Q'ostl'actiotor trop cher quo la payer d'un bion

Sansqui los autros no sont rion,
'

XXVIII.

Stradella et la puissance de la musique.
DÉVELOPPEMENT,

Saint-Piorro do Romo était- magnifiquement décoré, et les ten-
tures qui s'ôlovalont jusqu'à sa grandiose coupole, ohof-d'oeuvro
do l'illustra Miohol-Ange, annonçaient uno fête solennelle. On
était en effet au jour de Noël, et Stradella devait ohanter une
messe de sa composition.' L'élite do la ville so pressait déjà dans
l'éiibéirite, bien que plus d'une heure encore dût s'écouler avant lo
commencement de ta cérémonie

Dans un coin de l'église, dorrière un pilier, deux hommes à
figure.sinistre et dont les mauvaises vestes de velours usé con-
trastaient aveo les brillantes toilettes du reste de l'assemblée cau-
saient à voix basse.
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— M'est avis, Potro, disait l'un, qu'il y aurait là,ijn beau coup
à faire; pendant que tous cos gons-IA écouteront rouooulor co ros-
signol do Stradella, doux fins matois commo nous pourraient bien
faire la quête dans les poches avant le curé,

— Tu seras dono toujours le mômo, Giacomo, répondit son

oamaradojsljo t'écoutais, nous Irions, pour quolquos misérables

duoats, comproniottro le succès du l'affaire et risquor do perdre les
éous d'or quo nous a promis lo bravo soigneur Antonio, quo Diou
bénisse *

— Por Baoco, tu es de bon conseil et jo louo lus gons sensés
commo toi. No laissons pas échappor la poulo pour ottrapor un

oeuf; mais oo maudit chanteur tardo bien à vonir; serions-nous
volés à notre tour? Et un gros riro accompagna cette mauvaise

plaisanterie
— Moins haut, Giacomo; n'attira pas l'attention sur nous. Jo

n'ai rion sur la consoionco pour lo quart d'heure, mais nous som-
mes do si mauvaisos payos aveo la justico, quo jo oralns toujours
qu'ollo ne choroho à régler sos comptes avoc nous.

' !

A co momont, un frémissement agita l'assemblée entière ; Stra-
della venait d'arriver. \,

— To voilà, mon beau chanteur, gronda Giacomo, tout à l'heure
nous te ferons changer do note, oar nous sommes d'honnêtes bri-

gands ot Diou nous gardo do volor lo soigneur Antonio; il paye
trop généreusement.

— Silonco, Giacomo, laisso-moi écouter cotto merveille; si lo

proverbe est juste, Stradella va so surpasser, car cette messe sera

pour lui le ohant du oygno.
Steadolla venait do monter à l'orgue. Il préluda par quelques

notes détachées, d'uno grando douceur, puis, entraîné par la sainte
émotion qui excitait son génio, il s'abandonna à son inspiration.
U improvisa des variations sur lo thème qu'il s'était d'abord pro-
posé et versa à flots l'harmonie sur son auditoire enthousiasmé.
Les notes, tantôt molles ot cadencées, tantôt vives et légères, s'é-
lancèrent vors la voûte, dont les échos sonores les réporoutaiont
plusieurs fois. Mais co n'était encore là qu'un prélude. Soudain la
voix claire et vibrante do Stradella maria ses accords à ceux do

l'orgue. Il chanta d'abord la pieuse confiance do Mario qui so

préparait par la prière A donner lo jour au Sauveur du monde. Sa
voix puro s'élovait lontomont, commo lo pnrfum do l'encens vers
les voûtes du saint temple. Puis, A mesure qu'il approcha du
momont où l'Hommo-Dieu allait naître, sa voix devint plus expres-
sive et vibra plus fortement, ses accents s'attendrirent; l'orgue et
lo chanteur semblaient pleurer tous les deux, "*

Potra.ct Giacomo écoulèrent d'abord d'un air indifférent; Gia-
como murmura mômo au début ces paroles :

— Va-t-il nous fairo attendra longtemps avec ses roûlados, cet
LES BOURGEONS. 10
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olsoau do malhour? Croit-il quo nous sommes venus ici pour des
chansons ?

Mais pou A pou voici quo lour physionomie change, quo leurs

yeux s'animent; ils écoutent, la tête tonduo on avant commo pour
mieux saisir les notes, uno expression do profonde admiration

remplace leur air farouche
— Per Bacco ! dit tout bas Giacomo, il serait vraimont dom-

mage do tuer un si boau chanteur, et, si jo n'étais engagé d'hon-
neur envers lo soigneur Antonio,,,

— Silonco, fit Potro haletant on saisissant le bras do son corn-

plico, écoute.
Stradella on était au moment où lo Christ viont au mondo. Co

n'était plus une musique humaine ni un chant humain qui capti-
vaient l'assemblée; o'était lo concort dos anges faisant résonner
leurs harpos dans les deux, pendant que les phalangos ailées dos

séraphins chantent los louanges du Seigneur de leurs voix inef-
fables. Stradella donna alors touto sa voix, ot ses accents majes-
tueux retentissaient dans l'église comme dut retentir aux oreilles
do Moïse la voix du Très-Haut dictant sa loi sur lo mont Slnaï.

Le grand artiste avait cesséde se fairo entendre depuis quolquos
instants, et l'assemblée, encore sous lo oharmo do son chant divin,
gardait un religieux silence, Seuls, deux hommos lo troublaient

légèrement par quelques paroles échangées à voix basse,
— Par ma foi, Giacomo, si Jo seigneur Antonio compte sur

moi, il a compté sans son hôte; jamais Stradella ne mourra do ma

main. Mais, n'est-ce point une forme que j'aperçois au coin do ta

paupière ?
— Tu ne te trompes pns, par la Madono, co diable d'homme

m'a onsorcolô; il convertirait Lucifer lui-même. Tions, une bonno
idée. Du moment quo nous no lo tuons pas, ompôohons.que d'au-
tres no le fassent périr, allons lo prévenir.

Et entraînant Petro par la main, Giacomo traverse l'égllso;
gagne la sacristie, entre, se jette aux genoux de Stradella étonné
et lui avoue le forfait qu'il avait médité,

— Tenez, ajoula-t-il en terminant sa confession, il vaut mioux
tuer le diable quo d'être tué par lui, nous allons régler notre

compte avec le seigneur Ahtonio en bonne monnaie de fer.
Et en disant ces mots il serrait le manche de son poignard,

Stradella employa toute son éloquence pour les dissuader do leur

projet, mais hélas ! il chantait sans doute mieux qu'il ne parlait,

car, en partant, Giacomo dit à son camarade :
— Tant pis pour Antonio, il no chante pas,
Puis, comme pour se mettre en règle avec sa conscience, H

ajouta:
— Antonio no pout'.plus vivre, dès qu'il ne nous croira plus gens

d'honneur; d'ailleurs, ce n'est pas pour ses écus d'or que nous le
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tuerons, o'est pour 1'ompôohor do faire assassiner notre ami Stra»
dollu,

XXIX.

Un Proscrit en 1816,

DÉVELOPPEMENT,

Il y a quelque ohoso do plus terrible que los révolutions, ce sont
los réactions. Dans les premières, la majorité d'un grand peuple
triomphe, et la force est généreuse; dans los secondes, o'est uno
minorité quo les circonstances rendent viotorieuso, et la faiblesso
est impitoyable. Ainsi, en 1816, la proscription s'abattit on masse
sur tous ceux qui avaient pris part aux affaires sons los gouver-
nements précédents, et principalement sur les glorieux soldats qui
avaient porté si haut et si loin lo drapeau do la France. On les
traita de brigands, on les traqua comme des bétos fauves, on mit
lours têtes A prix; on n'on eût pas fait plus si, au Hou d'être les

vainqueurs d'Austorlitz et do la Moskowa, ohaoun d'eux se fût

appelé Fra Diavolo, Cartouche ou Mandrin ; et les plus vaillants
d'entre cos héros homériques tombèrent sous les balles françaises,
eux qu'avaient tant de fois respeotés les boulots ennemis.

Vers la fin du mois d'août 1816, au moment où dix heures du
soir venaient do soonor, un homme aux cheveux grisonnants ot A
la physionomie martiale, mais paraissant exténué, les habits on

désordre, les traits abattus, ayant lo regard inquiet d'un fugitif et
d'un prosorit, frappa A la porto d'un paysan du Gard, et lui de-
manda l'hospitalité pour la nuit. Le paysan et sa famille l'aocuoil-

Jcnt avec la réserve et les égards que semblent commander sa

position ; on lui fait prendre place A table, on lui offre la meilleure
chambre de la modeste maison, sans lui demander ce qu'il est,
d'où il vient, pourquoi il semble se cacher ; on dovine qu'il fuit la

captivité, et peut-être la mort, qui avait déjà frappé tant d'illustres
victimes ; il est malheureux : o'en estasséz pour qu'on doive oheroher
à le dérober aux poursuites dont il est sans doute l'objet. Le len-

demain, l'étranger voulut continuer son chemin, mais ses hôtes
refusèrent de le laisser partir : les routes n'étaient pas sûres; les

campagnes, les bois même étaient sillonnés sans cesse par des
détaohements de Boldats à la recherche de ceux que l'autorité leur
avait signalés; il tomberait dono infailliblement entre leurs mains.
L'inconnu céda A ces instances généreuses, mais sans trouver le
calme que donne la certitude du salut. En proie aux angoissés lés

plus terribles, il tressaillait au moindre bruit du dehors et écou-
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tait, haletant, lo retentissement cadencé do la maroho dos soldats,
qui passaiont dovant le souil do la domoure hospitalière Plusieurs
fois mémo ils vinrent heurter A la porto aveo rudosso; lo proscrit
s'échappait alors à la hAto par un passago dérobé ot s'enfuyait
dans un bols voisin, d'où il n'osait sortir quo la nuit suivante.
Aussi paraissait-il profondément découragé, las do lutter contro la
mauvaiso fortuno, et un jour il avoua à sos hôtes la résolution
qu'il avait prise do los quitter, do ohorohor à gagner la frontière,
dût-il tombor au pouvoir do, sos onnoinis, Lo ohof do la famillo,
respectable vieillard do soixante-douzo un3, essaya do ranimer son
énorgio, do lui représenter l'avenir sous do moins sombras oou-
leurs ot do lui rondro l'espoir.

— Vous vous plaignez, ajouta-t-il, vous trouvez votre position
intolérablo, ot oopondant boaucoup do vos anoions compagnons
d'armos, car il ost faoilo do voir quo vous avoz été soldat, seraient
heureux d'éohangor lour sort contro lo vôtre Ainsi aujourd'hui, A
la villo, j'ai assisté à la looturo d'uno proclamation qui promet
10,000 francs do récomponso A colui qui livrera lo général Gilly.

L'étranger pAlit légèromont, et un tromblomont imporcoptiblo
parcourut tous ses mombros ; on mômo temps il onvoloppa d'un
regard rapide la famillo do son hôte; mais toutes cesloyalos figu-
res no reflétaient qu'un sontimont do commisération ot de pitié.
Il no provoqua auouno oxplioatipn; aoulomont, depuis co jour, il
parut oncoro plus préoccupé; les paroles los plus inoffonslvos lui
somblaiont ronformor uno allusion ou uno monaco indirecto; il
dovint soupçonneux, défiant, et so renferma dans uno résorvo ab-
solue. Enfin, no pouvant dominer sesanxiétés toujours croissantes,
redoutant ohoz ses hôtes los offbts do la oupidité que pouvait évoil-
lor en eux la ponséo do livrer un prosorit, il résolut do sortir A
tout prix do ces affreuses incortitudos.

— Mon cher hôte, dit-il un soir'au vieillard, co gonro do vio
m'est devenu tout à fait insupportable; jo voux on sortir partons
los moyons on mon pouvoir, Vous-mômo, vous êtes pauvro, ot ma
présence ioi ost uno ohargo do plus pour vous, Dans votro posi-
tion, dix millo franos représentent, sinon la fortuno, du moins
l'aisance ; oh bien, je connais lo général Gilly et lo Hou do sa re-

traite; allons dono un matin lo dénoncer; vous recovroz les dix
millo francs et moi la liberté qu'on no saurait mo rofusor on
échanged'une telle prouve do dôvouomont au roi.

A ces mots, tous los regards se croisèrent dans uno interroga-
tion muette, sous l'influenco du mômo sontimont de profondo
stupéfaction ; lo vieillard, la boucho ontr'ouvorte, les youx fixés sur
l'étranger, los bras abattus le long du corps, semblait frappé d'im-
mobilité; mais son fils aine, qui avait servi dix ans sous l'empe-
reur, so lova impétueusement, ot la figure pAlo, la voix étoufféepar
la colèro et l'indignation :
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«~ Monsieur, dit-il, jusqu'ioi nous vous avons cru, non soulo-
mont malhouroux, mais oncoro honnête hommo; voilà pourquoi
vous avoz trauvé parmi nous uno hospitalité môléo d'ostlmootdo

sympathie Lo général Gilly, jo lo tiens d'anciens soldats qui mo
l'ont appris autrefois, ost un noble coeur ot uno vaillonlo épéo;
vous, monsieur, qui voulez lo livrer, vous n'êtes qu'un misé-
rable !

Et lui montrant la porte d'un gosto impôrloux :
— Sortez, ajouta «il, ou jo„,
Et, ajoutant l'oxéoution A la monaoo, lo jouno hommo s'avanco

vers l'étrangor.
Colui-ci veut donnor dos explications, s'oxeusor, mais on no lui

on laisse pas lo temps, « Sortez! » Co motso répète do boucho en
bouche commo un éoho monaçant; déjà Tandon soldat avait posé
RUmain vigourouso sur l'épaulo do l'inconnu, lorsquo oolui-oi s'é-
crie d'uno voix émuo :

— Arrêtez I o'est mol qui suis lo générai Gilly !
Un moment de silence, ocoasionné par la surprise, l'étonnomont,

succéda au tumulte; mais tout à coup vingt mains so tondont
vers.Io général, le saisissont, l'étrolgnont; on l'ombrasso ; tous ver-
sent dos pleurs do joie ot do généraux dôvouomont. Lo soldat a

pousséun cri, lo vloillard a pris avoc effusion les mains du géné-
ral, la fommo ot les jeunes filles,.lui prodiguent lours caresses,
tandis que, vaincu par Tattendrissomont, lo général so laisso aller
avec confianco à cette explosion do sontimonts qui accuoillo sa
noblo infortune; il sont uno larmo trembler au bord do sa pau-
pière, lui qui n'avait point frémi au pussago do la Bôrésipa I...

Quolquos mois plus tard, grAco A dos amis puissants, io géné-
ral était rayé des listes do prosoription et réintégré dans tous les

privilèges do son grade ; vainomont alors il voulut fairo participer
A sa fortune rétablio ses hôtes des mauvais jours; ils refusèrent
constamment los propositions les plus séduisantes, mais l'amitié
du général et la sympathie quo no manquo jamais do soulovor uno
aotion généreuse furent pour eux uno largo récompense do loup
désintéressement.

XXX.

Pellisson.

DÉVELOPPEMENT.

Lors dé l'arrestation du surintendant Fouquot, Pellisson, qui lui
était attaohé par les lions do la reconnaissance ot do l'amitié, fût

enveloppé dans sa disgrAoo et jotô on prison. Fidèle au malheur
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ot dédaigneux des conséquences de son dévouement, Pellisson
écrivit alors, pour la justification de l'Infortuné Fouquet, ces
beaux mémoires, d'une simplicité si touchante, d'une éloquence
si haute, qui sont un des chefs-d'oeuvre du genre, et dont
Louis XIV lui-même fut attendri. Mais ta haine l'emporta clans lo
coeur du grand roi, et un arrêt rendu sous cette impitoyable in-
fluence condamna Fouquet à une prison perpétuelle.

Les jours s'écoulent lentement dans l'enceinte sombre d'un ca-

chot, et lorsqu'il était obligé d'interrompre la composition de ses

mémoires, Pellisson sentait tout le poids de la solitude qui l'en-

veloppait. Pour un homme habitué comme lui à la vie active, aux
réunions littéraires, aux soirées brillantes du surintendant, à la
société des hommes les plus spirituels de cette grande époque,
cotte existence solitaire et morne était un insupportable tourment.
Dans une telle situation d'esprit, le malheureux prisonnier s'empare
aveo avidité de la moindre distraction et se fait un bonheur des
événements les plus insignifiants : le bourdonnement d'un insecte,
la vue d'une souris, le cri de l'oiseau dont l'aile rapide effleure
les barreaux de sa cellule, lui occasionnent mille sensations qui
brisent agréablement l'uniformité de son existence} o'est ce qui
arriva à Pellisson.

Un jour qu'il rêvait, la tête tristement appuyée sur sa main,
savue se porte sur une énorme araignée noire qui avait tondu sa
toile à l'un des coins de son étroite fenêtre. En d'autres circon-
stances, Pellisson eût éprouvé peut-être le sentiment de dégoût
qu'inspire généralement ce hideux insecte; mais, dans son isole-

ment, il ne vit en lui qu'un compagnon de captivité, un être dont
la société allait abréger la longueur des jours et l'ennui do la
solitude. Il s'approche : l'araignée semble le considérer attentive-
ment, 11jette dans sa toile des miettes do pain; après quelque
hésitation, elle se précipite sur cette proie qu'elle emporte rapide-
ment dans sa logette. Puis ce sont des insectes, des mouches que
Pellisson fait tomber dans ses filets, et que l'araignée saisit avec
avidité. Bientôt elle parait s'accoutumer à la vue du prisonnier,
elle ne fuit plus à son approche ot semble attendre au contraire

qu'il lui jette une proie. Enfin H arriva qu'elle devint si familière,
qu'à un cri de Pellisson elle accourait rapidement, et venait

prendre sa nourriture jusque sur. la main du prisonnier. Ohl
alors, Pellisson ressentit une indescriptible joie : il n'était plus
seul dans cet humide et sombra cachot; 11avait désormais un
compagnon docile à sa voix, et qu'un geste faisait venir A lui. Il
lui parlait : ce petit animal, qui nous paraît si répugnant, BOprome-
nait autour de lui, sur sa table, sur les feuillets do son papier, et
Pollteson observait avec bonheur ses moindres mouvements. *

Un jour le geôlier entra dans la cellule, apportant A Pellisson
le malgré repas delà prison; Il le trouva en conversation avecson
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araignée qui, sur le bord de sa toile, semblait l'écouter et attendra

quelque chose. Plusieurs fois cet homme avait (été témoin des
efforts du prisonnier pour apprivoiser l'insecte, et le sinistre sou-
rire qui était venu sur ses lèvres,aurait pu dénoter une intention
dont le malheureux Pellisson était loin do soupçonner la cruauté.
Co jour-là, plus joyeux que de coutume, il exprimait A ce geôlier
le plaisir qu'il ressentait A observer son araignée, à s'en faire
obéir.

— Voyez, lui dit-il, comme elle est docile !
Il présenta la main, et l'insecte vint s'y placer sans hésitation;

—Vraiment, dit le geôlier, voilà une petite bête bien apprise;
vous devez y tenir beaucoup, ajouta-t-il en sourlaht bassement.

— Oh ! certes, répondit Pellisson : cet insecte n'est-it pas mon

ami, mon compagnon de captivité?
— Très bien, monsieur; mais vous n'êtes pas ici pour vos plaisirs.
A ces mots, le geôlier fit tomber brusquement l'araignée à

terra et l'écrasa du pied. Pellisson fut sur le point de se jeter
à la gorge de ce misérable; il se contint cependant, et les larmes
lui vinrent aux yeux. Plus tard, il avoua qu'il avait ressenti co

jour-là une des plus vives douteurs de toute sa vie.
Écraser une araignée est peu de chose sans doute, mais enlever

A un malheureux prisonnier une distraction innocente pour le

plaisir barbare do le faire sonffrir et de lui ravir un allégement A
sa douleur, o'est une cruauté lAohoque rien n'absout. Ceci prouve
que les actions peuvent emprunter leur gravité aux circonstances,
et co geôlier, meurtrier d'un insecte, est aussi hideux qu'un tor-
tionnaire.

XXXI. a

Sabre de bois.

DEVELOPPEMENT.
'

Frédéric, le grand Frédéric, le vainqueur de Plrna, de Prague
et de Rosbach, aimait A se promener seul, incognito, dans les
rues de Berlin, A examiner, A voir et à juger par sespropres yeux.
Souvent môme, revêtu d'uno simple capote de fantassin, il se mê-
lait aux soldats et trinquait familièrement aveo eux, prenant un

plaisir .infini à tes entendra causer do lours campagnes, récits où
son nom revenait sans cosse, toujours accompagné d'uno éplthèlo.
nouvelle et originale qui lo faisait rire sous cape. Un soir, qu'il
errait aux alentours d'une caserne, il faillit se heurter contre un
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vioux soldat à la moustaohe raido et grisonnante, qui semblait
avoir oublié les principes les plus élémentaires do l'alignement,
car do droite à gaucho il décrivait les zigzags los plus capricieux
et traçait des arabesques à rendre jaloux les décorateurs de l'Al-
hambra. Frédéric fronça le sourcil; il n'aimait pas voir sos sol-
dats s'enivrer. Il se contint néanmoins pour no pas se trahir eA
eut môme la fantaisie d'apprendre où co soldat trouvait assez
d'argent pour so livrer à de si copiousos libations.

— Parbleu ! mon brave, dit-il en lui frappant sur l'épaulo, vous
m'avez l'air d'un gai compagnon, ot jo ferais volontiers connais-
sance avec vous; lu retraite n'est pas encore sonnéo, et j'ai juste
de quoi payer un pot do bière.

L'ivrogne fixa sur lui ses gros yeux hébétés, sourit et fit claquer
sa langue on signe d'assentiment. Tous deux entrèrent dans un
cabaret voisin, hanté par les soldats, ot s'assirent à unetableécurtée.
au milieu deB nuages de fumée qui s'échappaient do trente 01

quarante énormes pipes de faïence,
' — Savéz-vous, continua Frédéric, quo vous êtes heureux do

pouvoir faire bombance, car on voit bien que vous no Bortez pas
du prêche, soit dit sans vous offenser; tandis que moi, ce n'est

que par des prodiges d'économie que je parviens A amasser le
montant d'uno bouteille.

Le vieux soldat sourit, ot so rengorgea d'un air do suffisance
— Mon petit, dit-Il à Frédéric, vous n'êtes qu'un conscrit,
Le roi eut un' éclair de colèro dans les yeux; mais sa curiosité

était intriguée, et il so contint encore.
— Voyons, dit-il, soyez bon camarade, vous devez avoir quel-

que moyen, quoique... Comment dlral-jo? quelque ficelle quojo
ne connais pas; apprenez-moi cola.

Le soldat lo fixa attentivement; mais l'ivrosso ne pouvait laisser

passer dansson esprit aucun souvenir.
— Eh bien, dit-il enfin, vous mo paraissez un bravo garçon,

et je vais vous faire uno confession; mais du secret, car cola pour-
rait finir par arriver aux oreilles du polit Frédéric, et... suffit!

jo vous conseille, jeune homme, do ne jamais vous trouver dovant
lui quand il aura marché sur une mauvaise herbe.

Frédéric riait do plus belle dans sa moustache,
— Mais cette fameuse confession? dit-il d'un air d'impatience.

• — Ah! voilà. Connaissez-vous le père Salomon?
— Le père Salomon? Non ; quel hommo est-ce?

. — C'est un descendant d'Abraham.
— Fort bion, jo comprends; quolquo brocanteur juif. Après.
— .Après? parbleu! quand j'ai soif, phénomène qui se produit

fréquemment, ou quand je retrouve uno vieille connaissance de
la guerre de Sept ans, eh bion, jo porte la lamo de mon sabro en

n;ago chez le vieux Salomon, et je reçois on échange de quoi al-
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longer un peu la paye, qui est assezcourte, vous.le savez aussi
bion que moi.

— Comment! votre sabra! fit Frédério avec un mouvement do
vivacité. Et un second éclair brilla dans ses yeux. U.n soldat! se

dépouiller do ses armes I et pour boire !

Mais, à la vuo do l'ivrogne qui le considérait de nouveau aveo

attention, et qui pussait sa main sur son front commo pour y rap-
peler un souvenir, Frédéric eut pour de s'être trahi, et, radoucis-
sant aussitôt, lo ton do sa voix :

— Parbleu! lo tour est excellent; mais, enfin, il n'est pas sans

danger; s'il y avait, par exemple, uno inspection d'armes, uno
revue. A votro place, jo no serais pas tranquille.

— Uno revue ! s'écria lo soldat dans un éclat do rira; comme si
nous n'en avions paseu une avant-hier. Allez, allez, jcuno hommo,
il n'y en aura pas avant quinze jours; et d'ioi là j'aurai le temps
do dégagor mon sabra. En attendant, uno latte de bois, bien fichéo
dans le fourreau ot surmontée d'uno vioillo poignée, remplace lo

pensionnaire do Salomon.
— Fort bion imaginé, dit le roi on riant. Je profiterai do la

leçon, soyez-en sûr, dit-il d'un air significatif et en fronçant ses

épuis sourcils, Au revoir, mon..brave!
Le lendemain, à cinq heures du matin, tout était en mouvement

dans la caserne; les soldats allaient ot venaient on tous sens, pré-
paraient lour fourniment, brassaient lour uniforme Quant à no-
tre héros do la veille, il ronflait comme un tuyau du grand orgue
do Fribourg, et plusieurs fois, mais en vain, on avait ossayé do
l'arracher à son tranquille sommeil, Un de soscamarades lui cria
enfin do sa plus forto voix :

-r Révoillo-toi dono, il y a revue co matin A huit heures.
Cette fols, le vieux soldat bondit commo poussé par un rassort.
— Hein? fit-il on so frottant les yeux; qui parle do revue?
— Tiens, regarde oo quo font les camarades.
11n'y avait pas A so tromper sur lo sens do ces préparatifs;

aussi notre homme so hAta-t-il do s'habiller, tout eu maugréant
avec los autres contre un ordre si inattendu.

— C'est A n'y rien comprendra, disait chacun; deux revues on
trois jours? Quo signifie co caprico du rot?

Mais, pour le vieux soldat, cette malencontreuse revue était
bien autrement désagréable. Quollo figure allait «il faire avec son
sabre do bols? Si malheureusement là moindre manoeuvre cBt

commandée, H est perdu. Malgré son sang-froid, sa présence d'os-

prit, il so voit dans uno impasse,
Toutes les troupes sont alignées on double haio, sousles arme»,

Frédéric arrive à la tête d'un nombreux état-major, ot parcourt
lentement le front do la ligne, sorutant chaque figura ; on dirait
qu'il ohej'cho à reconnaître quoiqu'un ; enfin, il arrive on face du
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vieux soldat, et un sourire imperceptible effleure ses lèvres, tandis

que sos yeux se portent sur la poignée du sabre II n'adresse ce-

pendant point la parole A son convive de la veille, mais examine
avec Affectation los armes do son voisin do droite, et ontro ou feint
d'entrer dans un violent accès de colère

— Voilà des armes on pitoyable état! s'écrie-t-il d'uno voix sé-

vère; on ne peut non on attondro un jour do bataille, et o'est
ainsi qu'échouent quelquefois les combinaisons des plus habiles

généraux, par la criminelle insouciance du soldat. Depuis long-
temps déjà jo remarquo dans quelques régiments cette tendance
funeste à négliger ses armes. 11faut un exemple, un exemple qui
prouve aux plus indisciplinés qu'on no viole pas impunément aveo
moi tes premiers devoirs du soldat.

Tous tremblaient; les généraux qui formaient l'escorte se regar-
daient tout interdits, ne comprenant rion à cette explosion.

— Sortez des rangs, continua Frédôrio en s'adressant au pauvre
diable qui servait do prétexte à cette colère, Et toi, dit-il
au débiteur de Salomon, tu vas tirer ton sabre et couper la tête
A cet homme, qui déshonore l'armée

— Moi! s'écria l'indiscret buveur, que je sois le bourreau de ce

malheureux, qui est mon camarade do Ht! Pardon, sire, jo suis

soldat; je vous en supplie... voyez, jo tremble, rion qu'à la pen-
sée... Ah t sire...

Et, do fait, le porteur du sabro apocryphe aurait préféré setrou-
ver on face de tous les canons do la triple alliance.

Frédério fronça do nouveau lo sourcil.
' — Voilà dono où en est la disoipllno? l'un porte des armes
roullléoset l'outre discute mos ordres l Je voux bion répéter celul-oi,
mais qu'on obéisse, ou sinon...

Et le roi fit un geste bref ot menaçant.
— Eh bien, sire, puisque Votro Majesté est Impitoyable, puis-

que je n'ai plus d'Indulgence à attondro d'elle, mol qui mo suis

longtemps et bravement battu contra vos ennemis, il no mo reste
plus qu'à Implorer le secours du ciel, qu'à lui demander un mira-
cle pour m'arrachor à l'horrible office quo vous exigez do mol. Jo
demande donc à Dieu qu'il daigne changer mon sabre on un sabro
de bolsl

Et joignant lo geste à la parole, commo si Dieu venait do
l'exaucer, il exhiba du fourreau une magnifique lame de sapin,
Tout le mondo so regardait, stupéfait du miracle opéré si vite et
si A propos; mois Frédéric no put conserver plus longtemps son

sérieux, ot il partit d'un franc éclat do rire, car 11aimait la pré-
sence d'esprit et celle du Gascon prussien eût désarmé une sévé-
rité moins feinte quo la sienne. 11lui fit signe d'approcher, et lui
dit à l'oroillo, en glissant quelques pièces d'or dans sa main t

—Tiens, voilà de quoi acheter une lame de sabre chez le vieux
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Salomon. Une autre fols, no confie plus tes affaires au promior
venu; autrement tes secrets pourraient bion arriver jusqu'aux oreil-
les du petit Frédéric

Et il s'éloigna au galop, en racontant l'aventure A ses généraux,
qui en rirent A leur tour do bon coeur. Quant A notre buveur, il
semblult doué sur place. Tout A coup il so frappa le front : « Mor-
bleu! dit-il, c'était lui. »

XXXII.

Assassinat du duc de Bourgogne.
DÉVELOPPEMENT.

Le 10 septembre 1419, Jean sans Pour, duc do Bourgogne, et

Charles, dauphin do France, oubliant leurs longs dlscords ot so
rendant A la voix du pouplo fatigué, devaient enfin sujurer atout

jamais paix et alliance. Le milieu du pont de Montorcau, sur
l'Yonno et la Soine, fut choisi pour lieu do l'entrevue ; une logo
on charpente y fut élevée Lo dauphin s'y rendit accompagné do
son secrétaire, et suivi de dix hommoB d'armes do distinction,
parmi lesquels son fidèle confident Tanneguy DuchAtol. Jcaii,
duo de Bourgogne, vint bientôt le joindre; il avait à su suite
môme nombro de guerriers choisis, ot, à lour tôte, mçsalro Pierre
do Gyae, son jeune favori. Les barrières du pont so fermèrent
alors aux extrémités; Français sur la rivo droite do l'Yonne,
Bourguignons sur lu rlVe gaucho de la Soino, en gardaient les
avenues.

Arrivé devant son rival et maître, lo duo ôto son chaperon et
met genou eti terre; mais le dauphin, croisant fièrement les
brus i « Vous avez mal tenu votre parole envers nous, monslour
lo duo; sujet lAche ot déloyal, vous avez... — Assez! » dit loduo,
et, se relevant, il allait répondre; mais Tanneguy so baissa, ra-

massa, derrière uno tapisserie, uno hache qu'il avait cachée ta

veille; puis se redressant do toute sa hauteur : « Il est temps, » •

dit-il en levant son arme sur lu tôle du duo.
Le duo vit lo coup qui le menaçait et voulut lo parer do la

main gauche, tandis qu'il portait lu droite sur la garde de son

épée; mais 11n'eut pus môme lo temps do la tirer: la hache do

Tanneguy tomba, abattant la main gauche du duo, et du mémo

coup lui fendant la tête, depuis la pommette de la joue jusqu'au
bas du menton.

Lo duc resta encore un instant debout, comme un chôno qui
no pout tombor; alors Robert do Loire lui plongea son poignard
dans'lu gorge et l'y laissa.
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Lo duo jeta un ori, étendit les bras, et alla tomber aux pieds
do Gyao,

Il y eut alors uno clameur et uno affreuse.môléo; car, dans
cette tonte oh doux hommos auraient ou à poino do lu place pour
so battre, vingt hommes an ruèrent les uns sur les autres. Un

momont, on no put plus distinguer au-dessus do toutes les tôles

quo dos mains, dos haches et des épées. Les Français criaient :
«Tuo! tuo! à mort!» Los Bourguignons criaient : «Trahison!
trahison! alarme!» Los étincelles jaillissaient désarmes qui so

rencontraient, lo sang coulait A flots des blessures. Lo dauphin
épouvanté s'était jeté lo haut du corps ai\ dehors do la barrière,
A ses cris, lo président Louvot arriva, lo prit par-dessous les

épaules, lotira dehors, ot l'entraîna presque évanoui vors la ville;
sa robe do velours bleu était touto ruisselante du sang du duo do
Bourgogne, qui avait rejailli jusque sur lut.

Cependant lo combat et les cris continuaient eous la tonte; on
marchait sur lo duo mourant, quo nul ne songeait A socourir. Les

Français, mieux armés, avaiont lo dessus; les Bourguignons»
voyant quo touto résistanco était inutile, prirent la fuite. Les
Français les poursuivirent, ot trois personnes seulement restèrent
sous la tonte vido et ensanglantée.

C'était loduo do Bourgogno, étendu ot mourant; c'était Piorro
de Gyao, debout, les bras croisés, ot lo regardant mourir; c'était,
enfin, Olivier Layot qui, touché des souffrances de co malheu-
reux prince, soulevait son hauborgeon pour l'achever par-dessous
aveo son épéo. Mais do Gyao ne voulait pas voir abréger cette

agonie, dont chaquo convulsion semblait lui appartenir; et lors-

qu'il reconnut l'Intention d'Olivier, d'un violent coup do pied, il
lui fit voler son épéo des malus. Olivier étonné leva la tête. « Eh!
lui dit do Gyao, laissez dono co pauvro princo mourir tran-

quille. »

Puis, lorsquo lo duo eut rendu lo dernier soupir, il lui mit la
main sur lo coeur pour s'assurer qu'il était bien mort; et comme
te reste l'inquiétait pou, il disparut sans quo personne fit atten-
tion A lui.

Lo curé do Montoroau vint prier au milieu do co sung, A côté
do co corps inanimé, jusqu'à minuit; puis, à cotto houro, aidé do
doux hommes, il le porta dans un moulin près du pont, lo déposa
sur uno table, et continua A prier près do lui jusqu'au mutin; ot
h huit heures, sans cérémonie, sans bruit, lo duo fut mis en
terre, en l'église Notre-Dame, dovant l'autel de Saint-Louis.
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XXXIII.

Socrate second.
DÉVELOPPEMENT.

•

Pou do philosophes ot do moralistes moltont on pratiquo les

maximes quo la connaissanco do la vie ot Pexpérionco des hommes

leur ont Inspirées; il est, on offot, plus facile d'émottro un apho-
risme ingénieux que do bion réglor sa conduite. Los épicurions

seuls, dont los précoptes sont loin d'ôtro austères, ont pu mettre

ontiôremontd'accord lours théories et lour manièro do vivra. Quant
A coux qui voudraient pouvoir concilier la moralo sévère do lours

ouvrages aveo la satisfaction secrète dos désirs et dos ponchants

qu'ils blêmont, la plume A la main, ils scrutent condamnables s'il

no fallait avoir quolquo indulgence pour la faiblesse humaine.

« Fais co quo jo dis et non co que jo fuis, » disent humblement

.ces philosophes d'uno. vertu si fragile !

Parmi les rares moralistes qui ont pris au sérieux leurs for-

mules philosophiques, il faut citer Abauslt, qui oût certainement

compté pour lo huitièmo sago do la Grèce s'il fût venu au monde

deux ou trois mille ans plus tôt.' Co philosopho genevois, d'orl-

glno française, so distinguait surtout pur une admirable pa-

tience, qui en a l'ait lo Socrate do son temps. Sou existence entière

confirma ses austères leçons, et jamais on ne lo vit abandonner

un iiiBtant la tranquillité d'humeur et la sérénité d'esprit qu'il no

cessait do préconiser. 11 vivait seul avec une vieille gouvernante
nommée Juanneten. Depuis trente ans qu'il l'avait A son service,

jamais il no s'était départi A son égard de l'iuUltérublo douceur

qui faisait le fond do son caractère; jamais il n'avait laissé

êohupper la moindre parole brusque, lo moindre geste d'impa-
tience Vouait-elle A commettra un du cos oublis, uno do ces

négligences quo le domcsttquo lo plus attentif ne pout toujours évi-

ter, Abauslt so contentait do prendra un air plus sérieux que do

coutume, ot l'avertissait sans s'émouvoir; lo signe lo plus marqué
do mécontentement qu'il so permit était-do retrancher uno syllabe
de son nom, de l'appeler Jeanne au lieu de Jeaimeten. Ce mot

de Jeanne produisait sur la vieille sorvaute l'effet du quos ego do

Neptuno gourmundant les flots,

Quelques amis du sugo genevois, poussés peut-être par un

sontimont do curiosité psychologique, résolurent un jour do met-

tre A uno épreuvo décisive cette placidité constante d'Abuuslt ot

de s'assurer si elle était A l'abri do toutes les surprises. Mais par
où risquer uno attaqué? Quoi était le point vulnérable do co plii-

losohpo cuirassé do patience et do longanimité? Telle était la
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question que so posèrent, pendant plusieurs jours, les amis d'A-
bausit. Enfin, ils se décidèrent A implorer le secours do la longue
expérience do Jeanneton. Mais elle-même pourrait-elle seconder
iour entreprise? N'avaiont-ils pas admiré souvent cette invincible
douceur qn'Abausit avait constamment opposée aux négligences
de sa vieille servante? Ello avait laissé brûler son dinor ou bien
le lui avait servi trop froid; elle avait brisé un vase précieux,
jeté au feu, par inadvertance, des papiers importants, oublié uno
affaire urgente, témoigné do la mauvaise humeur et fait des ré-

ponses un peu trop brusques, répandu de l'huile sur les tapis et
dos sauces sur la nappe... et, A chaque fois, lo retranchement
seul d'uno syllabe, opéré d'uno voix calme, avait manifesté1fo mé-
contentement du philosophe. Néanmoins, Jeanneton seule pou-
vait leur fournir des indications certaines, et ils lui proposèrent
do s'assooier au projet qu'ils avaient formé. La fidèle domestique
accueillit cette proposition aveo horreur. qQui? elle? prêter les
mains A cette machination diabolique, tourmenter do gaieté do
coeur un si excellent maître! » elle n'y consentirait jamais. Tonte-

fois, les amis d'Abauslt étaient insinuants; ils flattèrent, ils su-
rent si bien circonvenir Jeanneton, ils revinrent si souvent A la

charge, en lui faisant comprendre que cette expérience tourne-
rait A la gloire du philosophe, qu'elle finit par leur promettra son
concours. Ello leur apprit le côté faible d'Abausit : il tenait beau-

coup à co quo son lit fût souple et moolleuX; uno couche dure ou
mal préparée lui occasionnait une impression qu'il ne manquait
jamais de traduire par l'apocope si redoutée de la vieille fille

Co jour-là, Jeanneton ne fit point le lit d'Abusit; mais ollo»
même dormit mal; le fantôme de son maître s'ugltant sur son lit
en désordre la poursuivit toute la nuit; ello eut presque du re-

mords, et lorsqu'elle descendit lo matin, ce fut avec une inquié-
tude visible qu'elle attendit l'apparition d'Abausit. Colui-ci s'était
levé de meilleure heure que de coutume; il traversa la cuisine do
Jeanneton et so contenta do lui dire d'un ton sérieux, mats tran-

quille ot doux : «Jeanne, mon lit n'était point fait; » puis il en-
tra dans son cabinet.

La gouvernante fut tentée d'abandonner l'entreprise, mais les
amis du mattro soutinrent'sa résolution, et, le soir encore, lo phi-
losopho trouva son lit dans le mémo état que la veille. Lo lende-
main mutin, il alla trouvor la vieille servante : « Jeanne, lui dit-
il avec la même gravité et la mémo douceur, vous avez oublié une
seconde fois de faire mon lit; » ot co fut tout.

Jeanneton avait lo coeur gonflé, do grosses larmes voilaient ses

yeux; mais les amis revinrent... et te soir Abauslt so coucha en-
core dans un lit qui n'avait pas été fait depuis trois jours. Le len-
demain devait éclairer le déndûment do cotte lutte singulière;
mais qui serait vaincu, du philosophe A bout de patience, ou des
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conspirateurs A bout d'obstination? Jeanneton iso tenait dans sa

ouîsino, tremblante et agitée; elle s'attendait A un orago d'autant

plus terrible qu'il avait été plus longtemps contenu. Abausitvint,
et, aveo un sourire plus bicnvoillant et plus doux que jamais :
« Ma pauvro Jeanneton, lui dit-il, votro Ago et votre faiblesse
vous rendent sans doute trop pôniblo la tâche do préparer mon

lit; oh bien-, jo prendrai mon parti d'ôtro moins bion couché; car,
après tout, le mal n'est pas grand :je commence à m'y faire.»

Oh! alors Jeanne so laisse tomber aux pieds do son maître, ot
lui avouo en pleurant lo complot qui avait été formé contro sa

patience Lo sage sourit, la relève avec bonté, lui pardonne et la
remercie presquo do lui avoir fourni l'occasion do vaincre son

penchant A la mollosso et au bien-être.

Maintenant, concevez, s'il est possible, aveo quel soin lo lit
d'Abausit fut désormais préparé. Non, jamais lo lit dont le cha-
noine du Lutrin faisait gémir les coussins no fut plus moelleux
ot plus douillet.

XXXIV.

L'Alouette.

DÉVELOPPEMENT.

Pou d'oiseaux recherchent lo séjour des beaux jardins, dos Al-
lées aristocratiques, et co n'est pas l'ombrage des grands parcs
qu'ils préfèrent. Tous vivent aveo lo paysan. Dieu les a mis par-
tout: bois et buissons, clairières, champs, vignobles, prairies
humides, roseaux des étangs, forêts des montagnes, sommets cou-
verts de neiges, il a doué chaquo coin de la naturo de sa tribu

ailée, il n'a déshérité nulle oontréo, nul site, de cette harmonie

enchanteresse, de sorte que l'homme no peut aller nulle part
sans entendre un chant de joie et do consolation.

Lo jour commence A peine; la clochette dos troupeaux n'a pas
plus tôt résonné, quo déjà la bergorqnnotto, prête A conduire la
bande joyeuse, voltige auteur des brebis. Ello se môle au bétail,
elle ne craint ni le chien noir ni lo vieux berger. Ello suit qu'on
l'aime Parfois môme eilo so pose hardiment sur la tôte des vaches
ot sur le dos des moutons. Lo jour ollo no los quitte guère ot lo
soir ollo les ramène fidèlement.

La lavandière, aux moeurs non moins Intéressantes, est aussi A
son poste : ollo sautillo auteur des lavoiiBcs; elle court sur ses

longues jambes jusque dans l'eau, demande des miettes, et suit
attentivement tous les gestes des bonnes femmes; par un étrange
instinct mimique, elle balsso et relève la queuo, commo pour iml-
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ter le mouvement du battoir sur lo linge; on dirait qu'elle travaille
aussi et veut gagner son salaire

Mais l'oiseau des champs par excellence, l'oiseau du laboureur,
sa compagne assidue, qu'il rctrouvo chaque jour dans son sillon
pôniblo pour l'encourager, lo soutenir, lui chanter l'espérance, o'est
i'aloiictto, Yespérancel C'était la vieille devise do nos ancôtros les
Gaulois; aussi avaient-ils choisi comme omblômo national ce frôle
oisillon si pauvrement vêtu, mais si riche de coeurot do poésie.

La naturo semble avoir traité sévèrement l'alouette. La dispo-
sition do ses ongles la rond impropre A percher sur los arbres.
Ello nicho A terre, tout près du pauvro lièvre et sans autre abri

quo lo sillon. Quollo vio précaire, aventurée, au moment où elle
couve! Quo do BOUCIS,quo d'Inquiétudes! A peine uno motte do
gazon dérobe au ohlon, au milan, au faucon, lo doux trésor do
cette mère inquiète. Ello couve à la hAte, et o'est on tremblant
qu'olle élèvo sa jeune ot ehétlvo famillo. No croyez pas pourtant
quo cet oiseau paria, quo cette créature délaissée partago la mô-'
lanoolio do son triste voisin, lo lièvre. Pauvre lièvre!

Cot animal ost tristû ot la orainto le rongo,

a dit La Fontaine II n'en ost pas de mémo do l'alouette ; au con-
traire, par un miracle incompréhensible do gaieté, d'oubli, do légè-
reté, si l'on vout, ot d'insouoianco toute française, l'oiseau national^
A peine hors do danger, retrouve toute sa sérénité, son chant, son
inaltérable joie Autre merveille :.sos périls, sa vie précaire, ses

épreuves cruelles, n'ont pas noti plus pour effet d'endurcir son

coeur; l'alouette reste bonno autant quo gale, sociable ot confiante,
offrant un modèle, assozrare parmi les oiseaux, d'amour fraternel;
ainsi qu'on l'a observé, l'alouette, commo l'hirondelle, n'ost point
égoïste : ollo nourrit parfois sos compagnes et ses soeurs.

Deux ohoBosla soutiennent et l'animent : la lumière et le chant.
Deux fols, trois fols, ollo s'Impose chaquo année lo périlleux bon-
heur do la maternité, le travail incessant d'uno éducation dont les
busards renouvellent ses inquiétudes. Mais quand l'amour lui

manque, la lumière lui reste ot entretient sa vivacité; le moindre

rayon do soleil suffit pour lui rendre sa voix limpide et sa folle
insouciance

C'CBI la fille du jour. Dès quo l'auroro commonco A poindra et

quo l'horizon s'empourpre, ello part du Billon, OÙollo s'est blottie

pendant la nuit, et s'élevant dans l'air comme uno flèche, elle

porto au ciel l'hymne dojoie Suinte poésie, fraîche commo l'aube,
puro et gaie comme un coeur enfant I Cette voix claire et vibrante

appelle los moissonneurs. « 11 faut partir, dit le père de famille,
n'entendoz-Vous pas l'alouette? » Et A oo mot, signal du départ,
la troupo dos travailleurs BOmot en maroho. Ello los suit, lour dit
d'avoir courage; aux ohaudes heures, ello los invite au sommeil,
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écarte los Insectes, et veille sur tous en voltigeant et répétant ses
chansons. Quel instrument pout lutter avec le gosier sonore de
l'alouette pour la richesso, l'ampleur ot lo velouté du timbre, la
tbnuo et la portée du son, la souplesse ot l'énergie dos cordés do
la voix, L'atoucllo chante une heure entière sans s'interrompre
et sans reprendra halcino, s'ôlovant verticalement dans les airs
jusqu'A des hauteurs do millo mètres, et courant des bordées dans
la région des nues pour gagnor plus haut, sans qu'uno seulo do
sos notes so perde dans co trajet immonse Quel rossignol pourrait
en faire autant?

C'est un bienfait accordé au mondo quo co chant do lumière, ot
vous lo retrouvez presquo on tout pays où pénètrent los rayons du
soleil. Autant de contrées différentes, autant d'espèces d'alouettes;
alouettes do bois, alouettes do prés, do buissons, do marais,

. alouettes des contrées boréales do l'un ot l'autre hémisphère Voiis
les trouvez encore dans les steppes, dans les plaines brûlées pur
lo vent du nord do l'affreuse Tartario, et partout il est aimé do
l'hommo ce cri dé joie de l'alouette, qui apprend au pauvro ot au
malheureux que la gaieté n'est pus incompatible aveola plus humble
condition, avec la plus frôle existence.

XXXV.

L'Araignée.

DÉVELOPPEMENT.

L'araignée oBt un ôtro A part dans ta création ; par son organi-
sation, ello se distinguo do l'insecte; ollo s'en rapproche par ses

instincts, par les besoins que lui orée son alimentation spéciale.
Eue OBtnéo pour chasser au filet; industrieuse ouvrière, elle

tisse ollc-mômo les ongins dans lesquels sa proie viendra s'em-
barrasser. Sa ohasso, à elle, lui est coûteuse, car elle est obligée
do tirer continuellement do Ba substance la matière do cette toile
floxtblo où ollo guette lo gibier qui la doit nourrir. Ello passe sa
vio aux aguets, seule, attendant tout du hasard. Cette nécessité
do sa vio en a fait un ôtro inquiet, Insoelablo, pou sympathique,
Par surcroît, elle est hideuse; chez elle la nature a tout sacrifié
au métier, au bosoin, à l'appareil industriel qui l'aidera A satis-
faire ce besoin. C'est un oordtor, un Hlour et un tisseur. Con-
centrée ot circulaire, avec huit pattes autour du corps et quatre
paires d'yeux vigilants sur la tôte, ello étonne parla proéminence
oxoontriquo d'un ventre énorme : o'est son atelier, son magasin,
o'est lu poche quo lo oordlor tient dovant lui pour eu extraire la



234 GYMNASTIQUE INTELLECTUELLE.

matière du Ï11qu'il dévide A l'extrémité do cotto pocho, quatro
filières ou mamelons lancent, par leur mouvement, un tout petit
nuage qui grossit do minute en minute Co nuage, co sont des
fils d'uno ténuité infinie; chaque mamelon on sécrète mille, et
les quatro, en se rejoignant, font de leurs quatro mille fils le fli
unique assez fort dont sera tlssuo la toile Quand l'ouvrière a
fourni un jet suffisant de fils, elle so laisse glisser d'un point élevé
et dévide son échcvoau. Elle y reste suspendue, puis remontant
au point de départ à l'aide de son petit cordage, ello so porte
vers une autre direction, et continue traçant ainsi une sério do
rayons qui partent tous du môme contra. La chaîne ourdie, elle

s'occupe de faire la trame on croisant le fil, de manièro à obtenir-
non point un tissu serré, mais un véritublo filet, de telle propor-
tion géométrique que toutes les mailles du corde sont toujours de
mômo grandeur.

C'est au centre do sa toile qu'elle a la plus grando force pour
l'attaque ou pour la défense Hors do 1A,ello est timide; une
mouche la forait reculer. Cette toilo, par ses agitations, BOS>frô-,
missements, lui révèle la présence du gibier, si maigre qu'il soit,
et, on môme temps, comme elle est un peu visqueuse, elle lui
retient cette proie qu'elle retarde au moins un momont et qu'elle
empêtre. Lorsqu'il fait du vent, l'agitation continuelle de la toile

empêcherait l'araignée do se rendre compte do co qui s'y passe}
ello se tient alors au contre; mais, en temps ordinaire, elle reste

près do 1A,sous une feullloj pour no pas effrayer sa proie, ou pou*
no pas êtro elle-mémo celle doses nombreux ennemis. C'est ainsi,
du moins, quo so comporte l'araignée des jardins, qui nous rend
des services réels en détruisant une foule d'insectes nuisibles aux
fruits, et surtout la petite araignée du raisin que l'on a appelée lu
bienfaisante.

L'araignée n'a pas seulement te nid, l'affût, la station passagère
de chasse; certaines espècesont, do plus, uno maison régulière :
vestibule, chambre A coucher, une porte faite pour so fermer
d'elle-même, rien n'y manque Lo chef-d'oeuvre du genre so volt
surtout en Corse, chez la mygdalo pionnière. Son habitation est
un petit puits, industriousoment maçonné, avec double tenture,
un gros tapis rude du côté do la terre, et un tissu plus fin du
côté qu'habite l'artiste; uno porto ferme hermétiquement co puits
Ason orifice,

Malgré sos instirtots égoïstes, dans los pays plantureux dos tro-

piques, où lo gibier surabonde, ello vit ou société, On cite quel-
ques espèces qui tondent autour d'un arbre un largo filet com-
mun,dotit elles gardent et défendent les avenues. Bietr'qdus,
étant souvent aux prises avec des insectes puissants, ollcs^se li-
guent et se prêtent multi-forte dans le péril. Mais cotte associa-
tion est exceptionnelle, bornée A quelques espèces, sous certains
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climats; partout ailleurs, l'araignée, par la fatalité de sa vie et do
son organisme, a lo caractère du chasseur, du 'sauvago, qui, vi'-»
vant d'uno proie incertaine, reste défiant, exclusif ot solitaire.

L'industrie do l'araignéo, commo tisseuse habite, ost morveil*

leuso; mais cette étonnante ouvrière a-t-ollo l'esprit do res-

sources, et, au besoin, d'innovation que déploient en certains cas
les insectes supérieurs, par exomplo, los abeilles? On no suit,
ot une expérience serait difflcilo à tenter, L'araignéo Ost si ner-
veuse que la peur qui la rend industrieuse peut aussi la paralyser
et lui fairo pordro la tôte Hors de sa toile, tout la fait frissonnor,
Ello est tellement sonsiblo au moindre contact, au plus léger
bruit, qu'elle semble s'évanouir, ot souvent on la voit tomber du
haut d'un plafond foudroyéo par la frayeur.

Cotto sensibilité éclate surtout quand ollo est mèro. Tandis quo
les oiseaux do proie, qui ont tant do ressources, chassent leurs

petits do bonne heure et les forcent, à coups de bec, d'habiter
hors du domaine qu'ils se réservent on propro, l'araignée, dont
l'existence est si incertaine, nourrit longtemps ses petits; elle les

garde, les porto sur son dos, tes fait marcher en los retenant par
un fil; s'il y a danger, elle tire le fil, les ramène près d'elle et
les Bauvo; si o'est impossible, elle aime mieux périr avec eux.

Les araignées ont-elles quelques sympathies en dohors do leur

espèce?>On l'a dit, et cela ost fort croyable. Elles sont moins
isolées de nous que les vrais insectes. Etles vivent dans nos

maisons, ont intérêt à nous connaîtra et semblent nous observer.
Elles font grando attention aux voix ot aux bruits, elles les per-
çoivent A merveille. '

Tout lo mondo connaît l'histoire do Pellisson qui, enfermé A là

Bastille, avait apprivoisé une araignée en l'attirant par le son
d'un instrument. Une autre anecdote, mollis connue, n'est pas
moins frappante, Uno do ces pauvres victimes quo l'on appelle do

jeunes virtuoses, Borthome, illustro on 1800, devait ses étonnants
succès A la réclusion sauvage qui lui était imposée. A huit ans,
il tirait des effets merveilleux do son violon. Dans sa constante

solitude, il avait un camarade, dont on no so doutaitpas, uno arai-

gnée, Elle vivait d'abord dans l'angle du mur; mais ollo s'était

pou A peu pormis d'avancer do l'angle au pupitre, du pupitre
sur l'enfant, et jusquo sur le bras si mobile qui tenait l'archet,

LA, elle écoutait do fort près, dilettante émue, palpitante : c'était
tout un auditoire pour co pauvre artiste; il ne lui eu fallait pus
plus pour doubler son Ame ot raviver ses inspirations.

Cot enfant avait malheureusement une mèro adoptivo qui, un

jour, introduisant un amateur dans la retraite du jeune violo-

niste, aperçut te sensible animal A son poste favori,,. Un coup do

pantoufle l'unéantit... L'enfant tomba à la renverse, fut malado
trois mois et faillit mourir.
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C'est Atort quo l'araignée nous fait éprouver do l'antipathie ce
souvent mômo do l'horreur, ollo no mérite point cotto aversion

générale quo son nom soulsomblo oxoitor. Il faut réagir contro do
si Injustes sontlinonts. La laideur n'est pas un vice, ot l'araignéo
possèdo assezdo qualités pour racheter cot uniquo défaut. Au Hou
do la dédaigner ot do la condamner, plaignons-la, ot disons aveo
to poète qui s'ost fait lo défonsour do tous les êtres déshérités do
la naturo :

J'almo l'araignéo ot j'uinio l'ortio,
Tarco qu'on los hait,

XXXVI.

l'arbre de Noël.

DÉVELOPPEMENT.

Nous sommes dans la soirée du 2i décembre; uno jouno mèro
est seulo auprès do son pramior-nô, charmant chérubin frais ot

rose, qui Bommeillo paisiblement dans son berceau, Ello sourit ot,
le caressant du regard, murmure des mots entrecoupés; on
croirait avoir dovant los yeux la graoiouso ot poétique Clbtildo dé
Survillo. Mais o'est encore un autre sontimont qui agite la jeune
mère, et qui se reflète sur sa figure rayonnante, tandis quo sos

doigts agiles préparent ta toilette do l'arbre de Nolil, placé sur
un guéridon, au milieu des joujoux et des friandisos qui vont
former sa parure, Saisissons maintenant son monologue au pas«
sage,

«Il dort, il dort, l'enfant; voyoz,il so prélasso comme un grand
seigneur; il sourit oomme s'il rêvait à la surprise que jo lui prépare,
car o'est la première fois quo l'arbro do Noël pousse pour lui ses
brandies ohargées dé cadeaux. Ango chéri, co quo jo demande,
c'est qu'il no so réveille pas avant que tout soit bion préparé, Ah!
comme ses grands yeux bleus vont so fixer aveo ravissement
sur toutes ces belles choses, ot comme il va frapper ses petites
mains Tune contro l'autre! Dors, mon enfant, no t'éveille pas.
Mais, hAtons-nous; voyons, l'arbro do Noël est tout prêt; que
dois-je y suspendre? D'abord co petit sac do dragées, aux faveurs
roses et bleues, puis cotte boite do pastilles en chocolat, et
des agneaux do sucre, avec dos (lours aux riches couleurs. Bien,
voilà qui doit suffire, j'espère; car trop de douceurs 'préparent
pour la suite d'amôres souffrances. Il ne faut en donner qu'à pe-
tites doses et imiter lo bon Dieu, qui fait une sage distribution
do sos bionB et ne nous les prodigue pas tous les jours. Et cepen-
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dant l'arbre montro onooro bien des brandies nuos; allons,
attaclions-y quoique» pommes, I03 plus bollos quo nous ayons,
Voyez, elles no présentent pas la moindro tuobo; colle que ouoil-
llt Evo n'était pas si appétissante,.. Oh ! je orols qu'il va se révoil-
!oi\„ il remue les lôvros,,. Non, c'est uno fausso alarme, Dormez,
potlt lutin, outowloz-vous? jo n'ai pus onooro fini.

Quoi dono onooro? Ah I ce joli potit mouchoir rayé do blano et
do rougo. Quo lo bon Dlou lo préserve do l'employor jamais a

ossuyor d'autres larmos quosos larmes d'enfant!.,,
Et co charmant potit livre, quo j'allais oublier, où tu trouveras,

mon chérubin, do bollos prioros... quand tu sauras liro, et, on

attendant, les plus jolies images du monde. Voioi d'abord les rois

magos qui adorent a gonoux lo divin Jésus, couché sur la paille
outre l'ftno ot lo boeuf$ ooei c'est saint Antoine qui so moquo do
tous les dinblosdo l'onfor qui dansont autour do lui} voila main-
tenant saint Gharlomagno aveo sa oouronno, son sceptre et sa

grande barbo impériale; cette douco ot tristo figuro est collo do
sainte Véroniquo, portant lo mouchoir oîi est rostéo empreinte la

flguro,du Sauveur, Jo reconnais onsuito saint Stanislas ot saint

Louis do Gonzaguo, les patrons do la jounosso piouso. Tions,
saint Aohillo ! Co n'est pas, jo ponso, lo vainquour du redoutable
Hector. Ah! saint Samson! jo no savais pas qu'il fût canonisé.
Mais o'est un homonyme, assurément, Jo reconnais ce hionhou-
roùx h l'instrument qu'il porto aveo lui : o'ost saint Laurent ot
son gril. Bon, mo voici maintenant on présence do saint Rooh ot
do son chion. Ah! pour colui-oi, les enfants le connaissentbion :
c'est saint Nicolas :

Il était trois potits onfants
Qui s'on allaiont glanor aux ohamps,

commo lo dit la naïvo ot graoieuso ballado quo j'apprendrai a mon

petit lutin quand il pourra chanter. Dieu! do quelles questions il

va m'accabldr domain ! « Potito maman, quoi est co saint qui
coupe aveo un sabre son manteau on deux devant un pauvre
homme presque nu? —Mon bijou, o'ost saint Martin, quipartago
son vÔtomént aveo un pauvre. Cola nous apprend qu'il faut ôtro
charitable* — Et cet autre qui, monté sur un cheval, onfonco sa
laheo dans la guoulo do cotte grande vilaine bôto? — C'est saint

Georges, qui tuo un dragon monstrueux, ot qui t'apprend ainsi

qu'avec l'aide dé Diou on ne doit rion craindre,..
Mais jo perds mon temps à babillor. Dormez, petit curieux, on

vous répondra un autro jour; votro arbre n'est pas encore prêt.
Voyons, que manquo-t-il encore? Plus rion, il mo semble. Si, si,
il manquo quolquo chose j o'est ce potit martinet fait d'un man-
che doré et do doucos cordelettes do soie, Allons, ne plourçz pas,
mon ange; on no vous fouettera quo s'il le faut absolument, si
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vous faites trop lo méohant. Tonez, j'y mots ericoro un ruban pour
qu'il ait un aspect moins torriblo. Joignons-y vite co potit poliohi*
nello,-pour lui ôtor tout oaraotoro monoçant. La, co no soraplu»
qu'un simplo avertissement. Ah ! quo do précautions il faut pron»
dro aveo vous! Auroz-vous autant do soin d'éviter tout co qui
pourrait oausordu ohagrln a votro petite maman?...

Allons, voila qui est bien maintenant; l'arbre do NoUl ost^n

grando tenue; H attend votro révoil. Quand il fora jour, on vous
dira quo c'est lo potit Jésus qui vous a apporté tout cola pondant
quo vous dormioz. »

XXXVII.

Lo bonhomme Misère.

DÉVELOPPEMENT.

Par uno sombre ot glaciale soirée d'hiver, dans un hameau si»
tué tout au fond do la basse Brolagno, d'oii l'on entendait les va-
gues do l'Océan déferlor aveo un retentissement sinistre contre los
hautes falaises, doux voyageurs, égarés sans doute, frappaient au
eouil do toutes les maisons et imploraient l'hospitalité pour la
nuit, mais vainement ; tous los coeurs comme toutes les portes
étaient fermés a la pitié, et les voyageurs allaiont continuer leur
chemin au hasard, lorsqu'ils aperçurent une lumière qui brillait a
travers les ais disjoints d'une misérable cabane. C'est la qu'habi-
tait lo bonhomme Mioôro, vieillard a tôto dénudée, aux yeux
caves et ternos, aux joues desséchées et osseuses. Il semblait la
personnification vivante do son nom, et il n'en avait pas, hélas!

quo les apparences, car tout chez lui annonçait le plus profond
dénûmont. Cependant Misère était bon et humain; connaissant
le malheur, il était compatissant envers tous les malheureux. A

peine les deux voyageurs ont-ils heurté a sa porto qu'il leur ou-
vre et les accueille aveo empressement, « Entrez, soyez les bien-
venus, leur dit-il; vous êtes fatigués, vos habits sont traversés par
la pluie, vous grelottez de froid; venez vous réchauffer a ce fou

que jo vais ranimer. » Et lo bon vieillard jotto dans lo foyer un
fagot qui pétille aussitôt. «Sans doute, vous avez faim; hélas!
Misère n'a qu'un bien maigre repas a vous offrir; maiB, du moins,
ce qu'il a, il le donne de bon coeur. » Et Misère fait asseoir IOB
deux inconnus, dont le regard brillant et l'air vénérable lui in-

spirent le respect. £liis il va chercher un morceau de pain dur,
quelques poires appétissantes, et disposé ce chétif souper sur. une
vieille table boiteuse, Réchauffés par le fou, les voyageurs man*
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gent d'un bon appétit, puis vont passer lo rosto do la nuit sur lo

grabat que Misère leur abandonne, Lo lendemain matin, ses

hôtes lui apparaissent sous un aspect plus imposant encoro; mais

touto lour physionomie rospiro la bienveillance Us sont debout,
appuyés sur leurs butons do voyago, ot tout prêts a so mottro on
route. «Bravo homme, lui dit l'un d'oux d'une voix grave et har-

monieuse, VOUBSOUIdans co hamoau nvoz ou pitié de nous; lors-

que touB nous repoussaient, vous nous avez rocuoillis aveo cha-

rité dans votro demouro; oh bion, avant do vous quitlor, nous

voulons vous laisser un souvonlr do notre passago : demandez-

nous co quo vous voudroz, ot nous vous jurons d'oxauoor votro

voeu. » Le vieillard secoua la této avec un doux et triste souriro t
« Non, dit-il, jo n'ai besoin do rion ; quo faut-il au pauvro Ml-

sèro pour vivre? Lo pain dur quo vous avez mangé hier soir et

quolquos-unes do ces poires quo vous n'avez pas dédaignées mo

fournissent un repas bien suffisant. Si encore les maraudeurs no

dévalisaient pas toutes les nuits mon poirier dèj quo les fruits
sont mûrs a point, je mo trouverais satisfait. MalheureiiBcmont,
il n'en est pas ainsi, et jo no mango quo les restes do ces petits
vauriens.» ,

Les doux voyagours partiront étonnés d'un désintéressement si

extraordinaire, eux qui connaissaient sans doute los insatiables

désirs du riche. Puisquo vous refusez tous nos dons, lui direntt

ils, nous exaucerons, du moins, lo voeu quo vous venoz do fôrmon

Bravo homme, désormais, on no volera plus vos poires impuné-
ment; a partir do co moment, firent-ils on étendant la main vers

l'arbre, qu'on apercevait dans lo vorgor, h. partir do co moment,
votro poirier jouira d'uno propriété surnuturollo : quiconque»
fût-co la Mort olle-mômo, montera dans sos branches y restera
fatalement fixé, ot n'en pourra deseendro quo do votro consente-

ment. Et co n'est pas 1& une promesse légère quo nous vous fai-

sons; sachez quo ceux auxquels vous avez accordé l'hospitalité
cette nuit sont les apôtres Pierre et Paul, envoyés par lo Christ
dans oo pays pour y éprouver les coeurs des habitants. Adieu,
bravo Misère, soyez toujours humain et désintéressé, » Et les
saints apôtres, ayant béni lo vieillard tout stupéfait do l'aven-

ture, continuèrent leur pèlorinage.
Le printemps no tarda pas a s'annoncer; lo poirier se couvrit

do fleurs qui présageaient une abondante récolte, et Misère atten-
dait impatiemment lo jour où il pourrait vérifier la réalisation do
la prophétie des deux apôtres, certain que les maraudeurs en
fourniraient de nombreuses occasions. Voila los fruits qui gros-
sissent.a vue d'oeil, qui mûrissent; enfin, plus d'une poire, par sa
mine séduisante, pouvait déjà tenter la gourmandise peu scru-

puleuse des rôdeurs do nuit. Un matin, des cris perçants, partis
du jardin do Misère, attirent lo vieillard. Il so préoipito... ô sur-
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prisa! ô agréable surprise! un potit maraudour était juché au
boau milieu dii poirier, faisant dos efforts inimaginables, mais

'

inutiles, pour descendre do l'arbre magique, S'il lovait une

jambe, l'autre restait fatalement olouéo a la branche; il on était
do mémo des mains, ot lo mulhoureux enfant paraissait HO livrer
a la gymnastiquo la plus étrange Quant a Misère, il était dans
la jubilation, comme lorsqu'on trouve pris au piège uno fouine

qui a longtemps ravagé le poulailler. «Ah! petit vaurien, s'éorla-

t-il, jo t'y prends onfln a mangor mes poires! cola to coûtera

cher, ot tu payeras pour tous les antres, car tu no doseondras do

mon'poirier quo quand jo lo voudrai bien.» Mais le pauvre en-
fant poussait dos cris si lamentables 'et faisait BI pltouso mine,

quo lo bon MlBèroho put s'empêcher do rlro, ot du rire a i'indul-

gonco il n'y a pas loin. Il ont pitié do cet Ago mnn pitié, et lui

pormit onfln do doscondro h terre. A partir do co jour, le poirier
*vit tranquillement arriver tous ses fruits a maturité; los petits
garçons du hameau redoutaient jusqu'à, son ombre, ot Misèro put
savourer en paix ces bollos poires, qui faisaient toute sa riohesso,

Copondant, d'annéo on annéo, Misera', était arrivé aux limites
les plus reculées do la vioillesso; pou s'en fallait qu'il no dovlnt
séoulairo, Oh était on automne, le poirior pliait sous une ohargo
do fruits magnifiques, ot lo vloillard so réjouissait a la vuo do

cette récolto abondante, lorsqu'on frappa brusquomonta sa porto;
puis un cliquetis d'os se fit ontondro, ot un squoletto hideux, armé

d'uno faux polio ot tranchante, apparut aux yeux du bonhomme,
C'était la Mort, qui venait réolamor.sa proio. Elle s'adresse îi Mi-

sera d'uno voix sinistre et railleuse : «Allons, vloillard, tu as
assez vécu ; tu devais t'attendra a ma visite ot tu os tout préparé,

jo pense. Ehbion, mo voici,il fautmo suivre. — O Mort! tu to

trompes, répondit Misèro tout on tromblant, jo no t'attendais pas
encore. » Un rire silonoioux élargit lo sombre rictus du squoletto.
Tu te croyais dono éternel? lo temps des patriarohos est passé; jo
to lo répète, ton heure oBt sonnée h l'horloge du temps. —•Je t'en

supplie, ô Mort! laisse-moi encore quelques jpurs sur cotte terra?
— Eh quoi! lorsque tant do riohos rassasiés do toutes los jouis-
sances mo voient eans frémir debout a leur chovet, tu hésites,
tu trombles a mon aspect ! Suis-moi, vieillard, sans plus tar-
der, — Mais jo n'ai pas fait mon testament...» Lo squoletto
Bouritdo nouveau, «Lo testament du bonhomme Misère !,„ voila
un excellent prôloxto; allons, to dis-jo,lo moment est venu,» Et
la Mort brandit sa faux redoutable «Arrête! arrête! fit le vieil-
lard haletantj une dernière prière Tu vois ce poirior; c'était ma
seule riohesso, ma seule rossourco, mon soûl bonheur. Ltëté, il

mo protégeait
de son ombre, l'hiver, il me nourrissait de BOB

fruits; oh bien, oxauooilo voeu suprême d'un' homme qui va quit-
ter lo monde ; je euh»,vieux ot faible, va mo cueillir une de ces
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bollos poires qui resplendissent au soleil; quo j'aie la satisfaction

d'on savourer encore une avant do dira un éternel adieu Ma vie»

Après uno soeondo d'hésitation s « Soit, vieillard, dit la Mort, je
vois contenter ce dernier caprice» Puis elle s'élança sur l'arbre
ot cueillit uno des plus belles poires, Mais quand elle voulut des-

cendra, ollo répéta vainomont les mômes oxoraioos quo lo petit
maraudour. «Vieillard, s'éoria-t-ollo on colère, quo signifie co

prodigo? jo no puis me délaoher do cot arbro magique, To joue-
rais-tu do la Mort? Tentorois-tu do ronohatnor pardos sortilèges?

Mais redoute mon courroux... — Je mo moquo do tes monacos,
dit Misera en so frottant los mains do oontontoment; c'est un

pouvoir plus fort quo lo tion qui to olouo a cotto placo. «Fût-ce

la Mort,» m'ont-lls dit, ot jo vois qu'ils no m'ont pas trompé,
Démèno-tol tant quo tu voudras, tu no dosoondras quo lorsquo j'y
aurai consontl. — Y songoB-tu, vieillard? il faut quo ma mission

s'accomplisse PluBiours OXIBIOIICCBdéjà auraient dû ôtro tran-
cliêos depuis quo tu mo rotions loi. No orainB-tu pas do ronvor-

ser l'ordre établi par Diou lui-même ot do bouleverser la nature?
— Tu prêohos dans lo dôsovt; jo to tiens, jo no to laohorai pas
sans conditions, — Misèro, mon bon Misèro, jo lo reconnais, jo
cèdo on ce moment a uno puissance supériouro a la mlonno. Eh

bien, parlo, quo voux-tu do mol? — Jo veux ôtro sacré pour toi,

jo veux quo ta faux détostéo no s'abatto jamais sur ma tête, -r- Jo
te lo jura. — Dosconds, alors, et continuo a rompllr ton rôlo ho-
mioido. »

La Mort no so le fit pas dira deux fois, ot d'un bond ollo fut îi

terra; puis ollo s'éloigna on jetant sur le vloillard un rogard do

colèro et de pitié. Mais ollo a été fidèle a son sermont : le bon-
homme Misera vit toujours, A la campagne, h. la villo, partout,
nous lo coudoyons a chaque pas, il nous apparaît sous toutes les

formes, il somblo so multiplier. On le reconnaît toujours a ses
huilions sordides, à son teint huvo ot a sa mine affamée, ot il en
sera ainsi jusqu'à la fin dos tomps.

NOTA. — Ce sujot, do la Misimn, qui doit vivra h jamais on co nlondo,
a été traité par beaucoup do ponsoursot d'écrivains, Voici un autro déve-

loppement, où il ost présontô d'uno manièro plus dramatique
Il fait nuit, uno nuit noiro ot glacée; lo vont siffle aveo vio-

lence a. travers les branches dépouillées dcB grands chênes do la

forêt; on croirait parfois quo los gémissements des damnéB tra-
versent les espaces souterrains et font ontondro leurs lamonta-
blos concerts; la neige tombe a flocons prossés qui ressemblent a
dos tourbillons do mouches blanches, et, dans la profondeur des

bois, les hurlomonts des loups, s'harmoiiisant lugubrement avec
lo ori do» ohouottes, remplissent tous, les alentours d'uno terreur

mystérieuse quo propagent au loin ICB éohos. Tout a coup, au
miliou de la oloirièro, un fou pdtillant s'allumo, un murmura cou*

l,E8 BOURGEONS. lt
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fus de voix humainos bourdonne, ot la flamme, montant ot at-
tendant pou a pou, illumine un espaco circulaire do lueurs rouges
et fantastiques. Iluithommos, ocoroupis ot serrés les uns contre les

autres, tondontlours mains vors les langues do fou quo lo vont fait

jaillir dubroeior a' intorvalles inégaux. Leurs traits sontfnronohes
et durs, uno barbo épaisso descend sur leur poitrine, leurs re-
gards expriment la plus noiro méchanceté; a los voir ainsi ontou-
ror la flamme, dont los rafiots bleuâtres prêtent tour a tour a leurs

physionomies les aspects los plus effrayants, on los prendrait pour
uno troupe do démons ourdissant lours noirs complots ; co sont
des brigands qui vionnent d'égorgor uno famille inoffonsivo ot qui
BOpartagent le butin, lo prix du sang, Depuis longtemps ils ont
semé la terreur dans la contrée : personno n'oso plus suivra los
ohemins qui sillonnent la forêt; a leurs noms, les hommes fris-

sonnent, losfommes poussent des gémissemonts, ot los potitâ en-
fants so cachent dans lo soin do lours mères.

Mais voila, quo la conversation des brigands s'animo; leurs
voix montent pou a peu comme lo grondement dos flots quo sou-
lève une sourde tompôto; ils tirant d'un vaste sao do cuir des
provisions ohoisieS, dos flacons pleins d'un vin généraux, ot ils
so passent joyousemont a la rondo la liqueur enivranto quo leurs
victimes avaient rooueillio sur les côtes brûlées du Rhin. Bientôt les
paroles BOmêlent tumultueusement, entrecoupées do blasphèmes
impies que los éohosde la forêt comblent répéter aveo horreur.

— Par les cornes de Bolzébuth ! s'écrie alors lo chef, Yoila un
yin tout a fait digne delà table d'un omporeur, °t je veux vider
cotto coupe à la santé de ceux h qui nous lo devons,

Un éclat do rire sauvage accueille cotto sinistre plaisanterie :
les meurtriers so réjouissent au souvenir du sang qu'ils ont
versé! .

— Buvons, amis, co vin fort ot parfumé, continue lo chef; i|
fait couler dans nos veines la joie et la gaieté, il éveille lo plaisir,
il excite notre audace Quand on a bu co nectar fortifiant, il
semble qu'on voudrait affronter l'enfer; on ne redoute rien.

— Rien! répètent en choeur les brigands; ni les hommes
d'armes do la maréchaussée, ni los hommes noirs du tribunal, ni
la prison, ni la haohe du bourreau.
, — Ni la Mort elle-même, la Mort en personne, reprend le
chef avec uno féroco animation; qu'elle vienne, la oamarde, et
nous la pendrons & ce vieux chêne qui nous tend les bras !

— Oui, nous la pendrons! répètent encore les brigands.
Tout a coup, un craquement de branches sèohes et une sorte

do cliquetis d'os qui s'entre-ohoquent se font entendre derrière los

meurtriers; tous détournent la tête et se lèvent précipitamment;'
un-squelette hideux s'avance ; il marche on se dodelinant sur ses

^anches dépouillées do chair et do peau; pas un cheveu ne re-
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oeuvre son crîlrto ontièromont nu; sa bouche, qui'n'est qu'un af-
freux rictus, laisse a découvert une double rangée'do dents pres-
que noires, lo long desquelles sembla courir un ricanement amer,
et deux petites étoiles rouges luisent au fond dos orbites creusés
horizontalement au bas do son front osseux 5 c'est la Mort, la
Mort, qui vient relever lo défi impie dos brigands, Ceux-ci éprou-
vent un momont do surprise ot jettent les yeux sur leur chef,
dont cotto apparition torriblo no fait point fléchir l'audace.

— Sus Ma oamardol s'écrio4-il,

Et ehaoïm de s'élancer bravement, . •

Le premier arrivé veut porter sa main sacrilège sûr la Mort,
mais déjà les doigts noueux du squoletto so sont abattus sur lo
brigand, qui roulo expirant sur la neige* Alors les autres l'entou-
rent et se précipitent.on môme temps sur elle; deux la saisissent

par derrière, quatre s'attachent h ses bras ! la Mort est prise,.
Los brigands lui passont uno cordo au cou, la hissent sur leurs
épaules et la suspendent ,aux branches du vioux chêne; puis ils
battent dos mains ot dansent autour d'elle on signe de triomphe,

— Ah! ah! fille du diable I lui crie lo clief en la regardant avec
des yeux flamboyants de colère, nous te tenons opfln. Tu en as os^
sez fait pendre dos,nôtres; a, ton tour! Eh! mes amis, no resto-
t-ii pas une bonne bouteille, que nous la vidions à la santé do la
camardo? « \'. .

'
/ . .,,;

"
;l

Oh apporte du vin, et les brigands adrossont un toast lugubre a
Ja Mort, qui s'agite dans tous les BOUSet so débat inutilement. .

— Maintenant, continue lo chef, tu no viendras plus rôder sans
cesseautour de nous; nous pourrons voler, sacoager> incendiera
notre aise sans redouter la potence, Nous n'égorgerons plus per-
sonne, il est vrai> puisque nous t'avons pondue; mais aussi on
rie nous fera pas monter sur la roue. Allons, compagnons, en,
routp! A nous les.bourgs et les villages; mettons à contribution,
hommes et femmes, prêtres et laïques, nobles et manants; ot
nargue de la maréchaussée! ",'••., -,

'
}

Et toute la bande, son ohef en tête, prend lo chemin du village
voisin, ,

' "

Quelques instants après leur départ, uno vieille femme ridée,
décrépite, toute voûtée, boiteuse, toussant, geignant, couverte do
haillons, marchant pieds nus sur la neige et portant uno besace
vide, s'approche du brasier que viennent de quitter lès brigands,
afin d'y réoliauffer sesmembres décharnés et engourdis. Elle aper-
çoitépars autour d'elle les débris d'un festin récent; aussitôt elle
les ramasse et-les mange avidement,-et.son oeil cave et terne"
semble éprouver im vif sentiment de plaisir. La Mort, qui, n'a
pas encore rendu le dernier soupir, appelle da vieille femme d'une'
ypix étouffée : «Misère, ma ehèro Misère,; vienp>monSecours};
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Aldo-moi a couper cotto cordo maudlto, ot jo to promets uno vf,+
compense éternelle »

La Misèro, car c'était ollo, BO lèvo aussitôt ; ollo s'approoho,
parco qu'ollo est compatissante ot qu'ollo no oraint pas la Mort s
« Tiensl dit-ollo a oollo-oi on lui tondant la lamo d'un couteau,
lèvo le bras ot tranoho lo lion qui t'étranglo, »

La Mort so luUo, ot déjh ollo est rotombéo sur la noigo ou impri-
mant h tousses os un horrlblo oliquotis » « Co sont des brigands
qui m'avoiont ponduo, dit-ollo ; mais jo me vongorai. Quant 11toi,
MiBèro, jo veux tenir ma promusse »

En disant cos paroles, un affreux rloanomont s'échappa do lr<
boucho ontr'ouvorto du squolotto.

—• Éoouto, continua-t-ollo, pour lo service signalé quo tu viens
do me rondro, sur ma parolo do Mort, je jura do ne jamais por-
ter Bur toi ma main redoutable A partir do ootte hourû tu os
immortollo.

Et voila pourquoi la misère no mourra jamais ioi-bas.
Peu do jours après, un combat torriblo BOlivrait au bord do la

forêt; doux hommes seuls, deux soldats do la maréohausséo, lut-
taient contre les sept brigands; mais une force surnaturelle sem-
blait déoupjor lours forces et rondro leurs coups irrésistibles; leurs

yeux flamboyaient, leur voix avait quoique chose do fatal qui au-
rait glacé d'effroi le coeur du plus intrépide Les malfaiteurs sen-
tiront lours bras enchaînés par uno terreur seorèto, ot déposeront
onfln loiirB armes homloides, no songeant pas môme a so dérober

par la fuite au châtiment torriblo qui les attendait, Lo lendemain,-
toute la population des campagnes voisines so pressait pour assis-
ter au supplico de ceux qui les avaient si longtomps remplies do
meurtre» et de brigandages; tous étaient montés sur le même

éohafaud, et, au moment où la cordo infùmo allait s'enrouler au-
tour de leurs têtes, chacun d'eux put voir, debout a sbscôtés, u»
fantôme muet, un squolotto hideux qui les regardait aveo cet
étornol sourire railleur et amer, qui baigne d'uno sueur glacée
ceux que,la Mort contemple de ce suprême regard.

XXXVIII.

Les Joueurs.
DÉVELOPPEMENT.

Un mandarin a bouton bleu, Tchi-Kiang-Li, très versé dans
les Bcienceset la littérature du Céleste-Empire, avait fait un voyage
en Europe pour y étudier nos moeurs, nos arts et notre civilisa •

tion. Après y avoir fait une ample moisson d'observations^ qu



LIVRE DU MAITRE, 845
ii

décolaiont un esprit juste ot ingénieux, notro Chinois repartit pour
Pékin, où, dès son arrivée, il so vit accablé do visites ot d'invi-
tations, Il vouait do loin, du pays des barbares, ot l'on était avido
de l'ontoudro, car, h Pékin oonimo à Paris, on connaît lo pro-
verbe :

Qulconquoa bonucoupvu
Doit avoir beaucouprotonu,

et Tohi-Kiang-Li, sans BOprévaloir do oot autre proverbe non
rimé : A beau mentir qui vient do loin, avait beaucoup a raconter.
Aussi los interrogations plouvnient-ollos autour do lui; il n'avait

pas plus tôt mis les pieds dans une réunion, qu'il so voyait entouré
do toutes parts; chacun lui criait a l'onvi : « Soit loué Confuoius!
Nous sommes enchantés do vous revoir si bien portant; allons,
racontez-nous un pou vos aventuras, los fatigues que v\is avez

essuyées, les dangers quo vous avoz courus, los morveilles que vous
avez admirées, On dît quo COBbarbares no sont pas tout h fait
dignes de mépris, et qu'ils savent assez bien imitor nos arts et
notre industrie} quolloost maintenant votro opinion a ce sujet?»

Tohi-Kiang-Li, ramonant 8a natto sous son bras, BOmit a la
rouler entra sus mains on riant silonoiousemont, comme un véri-
table aoadômioion chinois qu'il était. « J'ai vu, dit-il onfln do bel-
les ruos a Paris, doB palais somptuoux, dos tomploB magnifiques,
les plus riches musées du mondo, los plus brillantes réunions,.. —
Ah! ot qu'y dit-on? quo fait-on? » loi, Tchi'Kiang-Li découvrait
do nouveau sa double rangéo do donts blanches avec l'intention
évidente do sourira mystérieusement, oo qui intrigua fort la so-
oiété chinoise et exoita au plus haut point la ouriosité, Nouvelles
sollicitations, et plus pressantes. « J'ai vu a PariB, ditlo manda-

rin, dans co qu'ils nomment un corolo en ce pays, l'espèce d'hom-
mes la plus singulière qui so puisse imaginer. Par exemplo, ils

prennent place oinq ou six h la mémo table, après avoir échangé
quelques mots, cabalistiques sans doute, car au promior ils ont
tous fait un signe de tête en marque d'assontimont. Comme jo
mo demandais a quelle occupation ces hommes allaient se livrer,
puisque je ne voyais figurer sur la table auoun préparatif culi-

naire, on remit a chacun une sorte de cornot do ouir, ot l'on pinça
devant eux deux petits cubes d'ivoire, marqués sur chaque face
d'un certain nombre de points. L'un doux prit aussitôt ces brim-
borions magiques, les agita dans son cornot ot los fit rouler sur la
table. Un second en fit autant, puis un troisièmo et tous les au-
tres successivement. Cela dura ainsi toute la nuit. J'admirais
avec quelle patience, quel imporlurbablo sang-froid, ces hommes,
qui me paraissaient cependant doués de bon sens, so livraient a
cet exeroice monotone. Rien n'était capable de distraire leur at-
tention, ni les conversations bruyantes, ni los allées ot'venues
continuelles des autres membres de la réunion. La foudre aurait
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grondé sur leur tôto, doux armées so Boraiont battues sous les fe«

nôtres, lo olol aurait menacé do s'écrouler ot un tremblement do
torro aurait secoué los maisons, que. rion n'eût pu leur fuira quit-
ter la place; ils semblaient «lunés sur leurs sièges, quoiqu'ils
fussent continuellement en proie a dus mouvements inexplicables.
Tantôt ils tressaillaient vivement, tantôt ils paraissaient immobiles.
Leui'B physionomies revêtaient îi l'instant les impressions les plus
contraires : la joie, l'capôrunco, l'anxiété. Do tomps on temps, un son
inarticulé sortait do lours bouches, ils roulaionl des yeux olfarés, 11B
s'agitaient convulsivement, Et co qui m'a étrangement surpris,
o'ost qu'ils étaient entourés do spectateurs qui paraissaient suivre
tous lours mouvements avoo le plus grand intérêt. Jo n'oublierai

jamais los figures que j'ai observées dansées occasions,
— Mais, s'écrient do tous côtés los amis do notre mandarin a

bouton bleu, quelle histoire nous faites-vous la? C'oBt un conto a
dormir dobout, — Nullement, o'est l'oxacte vérité. —- Et quoi
peut-ôtra lo but do cos malheureux? Ruminorniont-ils quelque
vérité, quolquo invontion utllo au genre humain?— Oh! aortes
non. — Us ohorchont sans douto la pierre philosophalo? — Pas
lo moins du monde, — La quadrature du cercle? —• Encore
moins, — Lo moyen do diriger les ballons? — Vous vous en
éloignez do plus on plus, — Il faut donc quo co soit lo passago
a travers lo polo nord? — Allons dono! ils n'y songont guère. —

Ahl pour locoup, JIOUBy voici; assurément qu'ils sont la pour
faire pénitence do lours fautes? — Vous vou3 trompez onooro, —

Mais aussi vous nous parlez do vrais maniaques, tels qu'on n'en a

jamais vu quo ohoz ces barbares. Morbleu ! quo pouvont-lls dono
faire? » Tehi-Klung-Li sourit do nouveau et répondit d'un ton
railleur : « Co qu'ils font? oh bien, ils jouent,»

XXXIX,

Le Petit marchand d'aiguilles.

DÉVELOPPEMENT.

C'était on 1788, par uno froide soiréo d'hiver; la neigo tom-
bait è, flocons menus, uno bise ghicôo balayait los quais do la ca-

pitalo et s'ongoulfrait on sifflant dans los rues adjacentes. Quel-
ques rares passants marchaient d'un pas rapide, semblant îipoino
apercevoir un jeune garçon, qui, pour vendre des aiguilles, avait

établi au coin du Pont-Neuf sa boutiquo portative Lo petit mar-
chand voyait pou do curieux ot onooro moins d'acheteurs so pres-
ser autour do son modoBto étalage, sur lequel un bout do oban-
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dollo fumoiiso no jotalt qu'une lueur inoorlalno et vaclllanto.

Impatienté do cet isolement, il so mit a outouner, pour attirer

l'attention, uno ohanson dont la gaieté contrastait singulièrement
avec la température ot le pou de succès do BOIIcommerce 11s'ar-
rêtait d'ailleurs; après chaque couplet, pour faire, mais toujours
en vain, un élogo pompeux do sa marchandise Les passants fai-
saient la sourde oreille, ot 11 avait a peine vendu quelques pa-
quets d'aiguilles, lorsqu'un jouno hommo, envoloppé dans un

ample manteau bordé d'uno rioho fourrure, vint h passer près do
lui.

— Tu chantes faux, potit drôle, dit-il a l'enfant, qui finissait
son dernier couplet.

— Co n'est pourtant pas votro maltro do musique qui m'a
donné des leçons, répondit lo chanteur en s'iuterrompant»

Cette réponso fit rira l'inconnu, qui revint sur ses pus.
— Comment t'appelles-tu? roprlt-il.
— Petit-Piorro.
— Petit-Piorra..;ot après?
— Après? rion,
— Comment rien? Tu n'as dono ni pèro ni môro?
— Jo no IOBai jamais connus,
— Mais qui a pris soin do toi jusqu'à présont?
— Personne Ah! oi : il y a uno vieille fommoqul n'onblio pus

do mo rouor do coups lorsque jo n'ai pas assez vendu do sos
aiguilles.

— Et sans douto alors tu seras battu co soir? domanda l'in-
connu aveo un commoncomont d'intérêt.

—• Ilom ! fit Ponfant aveo une petite mouo, cola pourrait bion
ôtro, si vous continuoz a mo faire jasoi* au Hou do. mo laisser
annoncer ma marchandise. ' '

Et il continua son cri habituel ; « Petites alguillos ! jolies ai-
guilles! Unes aiguilles! » Mais los ohalands semblaient mottra do
l'obstination a s'éloigner, sans mémo jotor los yeux sur lui. L'in-
connu observait son désappointement d'un regard malin.

Petit-Piorro impatienté lui dit d'un ton où perçait déjà la mau<»
vaiso humeur 5

— Monsieur, vous ne voyez donc pas quo vous mo portez mat-
heur?

— Vraimont? Pourquoi aussi no m'offres-tu pas des aiguilles?
— C'est quo, reprit l'enfant aveo finosso, on jetant un coup

d'oeil sur les magniflquos fourrures do son interlocuteur, vous no
m'avcz'pas l'air de raccommodor vous-mômo votro paletot.

— Qu'importe! Tiens, donno-moi dos aiguilles pour cotte
pièce .

Potit-Pierra tondit la main, et, a la luour douteuse do la chan-
delle, il vit briller une pièco d'or.
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— Pour cette pièce, monsiour? mais ollo vaut trois fols toute
ma boutique.

— Garde (ont, ajouta l'élranger on ramonant HOUmanteau sur
ses épaules; luoho seulement du ne plus chanter faux et d'éviter
lus coup», » Puis il s'éloigna rapidement.

Mais aussitôt Polit-Pierre courut après l'inconnu, ot lui bar-
rant le passage ;

— Oh ! monsieur, jo voua on prio, dites-moi seulement votro
nom.

— Mon nom? ot qu'on veux-tu faire?
-» Pour lo graver dans mon coeur; car quoique ohoso mo dit

quo cette pièce d'or va commeuoor ma fortune,
— Je lo souhaite, mon enfant.
Et comme il continuait h s'éloigner J « Monsieur, monsieur,

cria do nouveau io potit marchand, dites-moi votro nom ou jo
refuse votro aumône, et je jolie cet or à la rivière

— C'est bien, mon enfant, reprit lo jeune homme, presquo ému
do cotto petite scène Tiens, uccopto, par-dessus lo marché, uno
poignéo do main du marquis do Snint-Gérun.

Cola dit, il S'éloigna rapidement,
Quinze années après lu seèno quo nous venons do racon-

ter, un homme jouno encore , mais dont lo malheur avait
vieilli les traits, se promenai! triste et pensif dans un appar-
tement d'un modeste hôtel garni do la capitale A côté de quel-
ques meubles vermoulus et délabrés, on voyait appenduo a la mu-
rail lo uno riche épée, ot nu-desaiiB une croix de Saint-Louis !
C'était un émigré, auquel un décret récent venait do rouvrir les,
portes do la France On l'a rcoonnu, o'étuit le jouno hommo du

Pont-Neuf, lo riclio et généreux marquis de Saint-Géran.. Quelle
tempête avait donc passé dans la vio do cet hommo autrefois ei
brillant, aujourd'hui tombé dans uno position qui eût inspiré do
la pitié même ît ses anciens valets? 89 avait éclaté et promené le
niveau révolutionnaire dans les plus hautes classes do la société,
Lo marquis do Saint-Géran avait émigré; son Ame délicate ot gér
néreuBOavait cru dovoir rester fidèle au malheur, et, pondant son

séjour a l'étranger, la Révolution avait vendu son hôtel, ses biens
ot 3os châteaux.

Au moment où so passe la scène quo nous décrivons, lo marr
quis aurait pout-êlro pu revendiquer en JuBtico quolqucs-unes do
SOBanciennes propriétés ; mais alors il eût fallu soutenir des pro-
cès longs ot coûteux, quo la modicité de ses ressources ne lui

permettait pas même d'entreprendre. Vainement il B'étuil adressé
à ses amis, h ceux qu'il avait autrefois secourus au,jour de sa

prospérité, il n'avait obtenu quo des refus ou do ces vagues pro-
messesqui ne.servent qu'a couvrir des apparences do la généro-
sité l'indifférence ou l'ingratitude honteuse d'elle-même.
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Un BolVquo, dans lo misérable appartement qu'il occupait, il
réfléchissait tristement sur sa position, il entendit frapper a sa
porto. Après avoir ouvert lui-même, car depuis longtemps il avait
congédié son dernier domestique, il se trouva ou face d'un homme
dont tout l'extérieur annonçait l'opulence

— C'est bien a M, lo marquis de Saint-Géran, lui dit co
dernier, que j'ai l'honneur de parler?

— Oui, monsiour, répondit lo marquis. Veuillez me fuira con-
naître le motif do votro vlsito.

Sans répondra a l'invitation qui lui était faito, l'Inconnu jeln
les yeux sur les meubles do l'appartement, puis il los reporta sur
lo marquis aveo un attendrissement respectueux.

— Jo vous al demandé lo motif do voira visite, monsiour, ré-

péta lo marquis, oommo blessé de l'attention dont il était l'objet.
— VOUBno tarderez pas a lo connaîtra, monsiour lo marquis,

répondit l'étranger ; mais, auparavant, permettez-moi do vous
adresser uno question. Pourquoi monsieur do Suiut-Gérnn habito-
t-tl un coin ohétif d'une maison meublée plutôt quo son riche
hôtel du faubourg Saint-Germain ?

— Vous vouloz plaisantor, répondit lo marquis, Vous no pou-
vez ignorer, vous qui savoz si bion mon nom, cortalncB particu-
larités do ma vio, Tous mes biens ont été vondus, ot, en co mo-

ment, j'ignore mémo lo nom do leur possesseur.
— Vous vous trompez, monsieur le marquis, vous possôdoz,au-

jourd'hui oommo par lo passé, le rioho patrimoine quo vous ont

légué,vos nnoôtrcB, ot voici 400,000 fr. qui vous appartiennent
encore

— Assez, monsiour, roprit lo marquis, dont les yeux s'allu-
maient déjh do colère. J'ai supporté l'exil ot lu pauvreté, mais
je no souffrirai pas l'humiliation, otjo saurai châtier.,.

Lo marquis do Saint-Géran s'arrêta. Il y avait dans l'ucoont ot
dans les regards do l'étranger uno telle («pression do loyauté,
d'intérêt ot do respect, qu'il regretta presque les paroles qu'il ve-
nait do prononcor.

L'inconnu no parut nullement surpris do co mouvement do vi-
vacité. Il reprit donc d'uno voix émuo :

— Monsiour lo marquis do Saint-Géran so rappollo-t-il lo petit
marchand qui vendait des niguilles an coin du Pont-Nouf, ot a
qui il a généreusement donné uno pièco d'or?

— Aucunement, monsieur. Maie quo pout avoir do commun
uno boutade do générosité, une aumône insignifiante, avec collo
que,?

— Pardon, monsiour lo marquis, et permettez-moi d'insjstor,
car cotto oirconstanco qui vous parait si futilo, c'est touto la vio
du potit marchand d'aiguilioB... 11 s'appelait Petit-Piorro... La
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neige tombait, monsieur le. marquis,.. La soirée était sombre et

froide..kjc'étaiten 1788.
— Petit-Pierre., attendez dono, dit le marquis en se frappant

le front... oui... qui vendait dos aiguilles... et qui chantait faux,
La figura de l'étranger était rayonnante.
— C'est cola, monsieur le marquis ; qui chantait faux, mais qui

calculait juste. Ce louis d'or, donné si magnifiquement, a été lo

point de départ do la plus étonnante fortune de notre époque
Aujourd'hui, le petit marchand d'aiguilles est un des commer-

çants les plus riches et les plus considérables de la capitale.
— Eh bien, monsieur Petit-Pierre, reprit le marquis qui ve-

nait de reconnaître son interlocuteur, je vous félicito do cette
fortune si rapide, ot, j'en suis sûr, loyalement acquise ; mais ollo

appartient h vous seul, et le marquis do Saint-Géran n'a rien a' y
prétendra.

— Oh ! que non, monsieur lo marquis. Aussitôt que quelques
opérations heureuses m'eurent permis de donner un peu d'exten-
sion a mon commerce, je fondai un vasto établissement, avec cotte

enseigne significative s Au Louis d'or; Petit'Pierre et compa-
gnie... Et compagnie, comprenez-vous, monsieur lo marquis?

— Sans doute, vous aviez pris un associé.
— Mon associé vivait h.l'étranger dopuis plusieurs années i c'é-

tait un émigré. Il avait mis les fonds ; j'apportai mon activité et
mon intelligence. Chaque année, sa part des bénéfices a été reli-

gieusement conservée. Elle a servi à raohotor ses propriétés ; et au-

jourd'hui , monsieur lo marquis, jo viens vous rendra mes

comptes. Ces 400,000 fr. vous appartiennent, et monèiéur do Saint-
Géran les acceptera du petit marchand d'aiguilles, comme lé mar-
chand d'aiguilles a accepté, il y a quinze années, une pièce d'or du

marquis do Saint-Géran.
Il était impossible do refuser des offres faites aussi délicate-

ment. Aussi le marquis accepta, après avoir donné a Petit-Pierre
une nouvelle et vigoureuse poignée de main.

A partir de ce jour, le marquis et lo marchand d'aiguilles de-
vinrent deux amis inséparables, et, lorsqu'il y avait h l'hôtel un
dîner de cérémonie, M. Potit-Piorra occupait lu place d'honnour
a côté delà marquise, et on face du marquis do Saint-Géran, '

XL,

Le Remords.

DÉVELOPPEMENT.

Le jour où, pour rester soûl mattro do biens immenses, lord
William noya dans le (louve lo jeune Edmond, son neveu et son
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pupille, aucun oeil humain ne vit ce crime odieux, aucune oreille
autre que celle du meurtrier n'entendit le cri désespéréde l'inno-
cente victime.

William devint seigneur du comté ot tous les vassaux le recon-
nurent comme l'héritier légitime do. l'ancienne famille d'Erling-
ford, dont le vieux manoir voyait couler à ses pieds les eaux qui
remplissaient le large lit de la Severn.

Des voyageurs qui passaient, il n'en était pas un qui ne se fût
volontiers arrêté a Erlingford, oubliant son voyage commencé,
pour contempler cette nature riante et ces plaines fertiles; mais
depuis de longues années, nul étranger n'avait passé le pont-lovis
du château. William, rostait toujours seul, plongé dans de som-
bres pensées. Ses regards no s'arrêtaient qu'avec effroi sur les
eaux de la Sovern. Dans chaque souffle du vent qui ridait seson-

des, le meurtrier croyait entendre le cri désespéré de sa viotlme.
Il avait beau rester des mois entiers éloigné des lieux témoins

de son odieux forfait; o'était on vain, ce souvenir le poursuivait
toujours. Quel que fût le lieu où il reposât sa tête, dès que son-
nait minuit, le sommeil le fuyait, et devant ses yeux effrayés venait
»o dresser l'ombre pale du jeune Edmond.

Aveo quelle terreur il voyait revenir chaque année ce jour où sa

conscience, calendrier impitoyable, lui rappelait son exéorablo
forfait. : ' : •

Cette année-la, co fut une journée affreuse! La pluie tombait h
torrents au milieu des mugissements do la tompéto, ot la Severn
grossie inonda ses deux rives.

Vainement William s'entoura du bruit d'une fôto a laquelle,
pour.la première fois, il convia ses vassaux; vainement il vida i

plusieurs reprises sa grande coupe et voulut noyer dans une gaieté
bruyante les angoisses de son coeur.

Chaque fois que, se ranimant tout h coup, la tempête éclatait
en hurlements sourds, elle semblait glacer l'Ame du coupable et

pénétrer son corps tremblant du froid de la mort.
Ce fut aveo polne, quand la nuit fut venue, qu'il gagna sa cou-

che solitaire ot, las de la journée qui lui semblait no pas devoir

finir, il s'étendit sur son lit pour se reposer. Il s'endormit,
Tout h.coup, debout à son chevet, 11crut voir l'ombre de son

frère La figure du pèro de sa victimo lui npparut, tristo ot pâle,
comme au jour où, près de Ba dernière heure, le mourant avait
pris sa main dans les siennes. Il crut entendre sa voix trem-
blante et affaiblie lui redemander l'orphelin qu'il son lit do mort
il lui avait confié :

« Tu m'avais promis do voilier aveo la tendresse d'un pèro sur
les jours de mon pauvre Edmond. Eh bien, lord William, com-
ment as-tu tenu ta promesse? Je t'apporte la récompense due fit
ton parjure, »
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Le meurtrier se réveille en sursaut. Tous ses membres tremblent,
son coeur bat avec force; il n'entend toutefois que le vont do
la nuit qui mugit aveo uno violence toujours plus grande. Mais
voici qu'un cri d'alarme, un ori terrible, glace do frayeur son ftmo
tout entière. « William, lovez-vous a. la hftte L'eau bat déjà loi
murs du château. Sauvez-vous. »

Il so lève, ouvre la croisée, regarde Lo fleuve grossissant avait
atteint les premières tours. Dans ce moment, il aperçoit un
batelier s'approohor dos murailles, La barque toucho sa fenêtre
William s'élance i « La moitié de mon or est îi toi! vite a l'autre
rive! »

Le batelier se penche sur la rame et le bateau glisse comme
un trait sur l'eau rapide... En ce moment, lord William entend
un ori bien connu, ori terrible, appel suprême d'un enfant qui so
noie. Le batelier l'a entendu aussi; il s'arrête et veut aller porter
losoéours qu'on implore. William s'y oppose t « Allons,dit-il, rame
ferme et vite. Tachons de couper lo courant. » Mais un nouvouu
ori se fait entendra. « C'est un enfant qui so noie, et je veux lp
sauver, » dit cette fois d'un ton décidé le batelier qui change la
direction do sa barque, Mais William lo supplie de no pas perdra
un temps préotoux ot do renoncer & uno tentative quo l'obscurité
de la nuit doit rendra inutile. « Au nom du ciel 1 avance. La nuit
est sombre s co serait peine perdue quo de chercher quoiqu'un sur
oot océan. » Mais lo batolior résiste « Sais-tu quelle chose affreuse
ce doit-ôtre que de mourir, lord William, et poux-tu bien sans
pitié entendre los cris d'un enfant qui so noio? Quollo chose
affreuse do so Bontlr descendre sous l'oau qui so referme, d'agiter
au hasard ses bras raidis, d'appeler d'une voix qui s'éteint un
secours qui no vient pas? »

Un troisième ori fend l'air, plus profond, plus perçant. En ee
moment, la lune parut et brilla sur los flots, Tout près d'eux,
William et lo batelier aperçurent un enfant. 11était debout sur la
pointe d'une roche aiguë et autour de lui s'étendait lo flot gros-
sissant.

Le batolier rama; la barque approcha do l'éouoil; un rayon do
luno tomba sur le front de l'onfant ot éclaira son visage pulo et
glacé.

« Étends la main, dit lo batelier li l'enfant. Vous aussi, lord Wil-
liam tondez la vôtre, sauvons-le. » Mais William pousse un on
horrible. La main qu'il venait de prendre était glaeéo du froid
do lu mort,

La barque enfonça dans l'eau, Un instant ; lord William, a
demi suffoqué,par los eaux, reparut pour appeler au secours ; mais
aucune voix ne répondit h l'appel désespéré du meurtrier.
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XLI.

Plume d'oie, plume de fer»

DÉVELOPPEMENT

La plume de fer, cette invention toute moderne, co prétendu
progrès, nous jette à première vue une impression désagréable
Cola ressemble à s'y méprendre & un petit poignard imperceptible
trempé dans le venin. Son beo est effilé comme uno épée; il a
deux tranchants comme la langue du calomniateur. A ce beo vous

,ajoutez un manche, un morceau do bois soc, difforme, ot dont lo
contact vous blesse la joue pendant quo votre main est cruelle-
ment meurtrie îi force do presser sur co fer, qui orio ot qui crache
tout autour do vous votre pensée. Ainsi dans lu plume de fer

{plume et fer t il faut.déjà faire hurlor doux mots de notre languo
pour parler de cetto affreuse machine), tout est rude, triste, sé-

vère, froid au regard, froid Ma main.
Mais la plume d'oie, au contraire, voilà uno faoilo et bien-aimée

conlldonto de nos pensées les plus chères ! Elle s'associe a mille
heureux ot bienveillants souvenirs. Nous l'avons vue se jouer
mollement sur l'onde ou se sécher au soleil, brillante do mille

perles ; cetto plume, ollo est la cousine germaine du fin duvet
sur lequel nous reposons, chaque soir, notre tête fatiguée ; l'ani-
mal qui la porta nous a donné ses petits et ses oeufs. Elle est

Manche, nette et légère ; son tuyau flexible frémit de plaisir entre
les doigts qu'ollo anime. Son duvet caresse légèrement la joue;
son beo dooilo se prête h toutes les combinaisons du style ; elle
va doucement îi son but, sans efforts, sans aucun do ces affreux
oraohemonts et de ces bruits aigus do la plume de fer. A travers co

limpide canal, il vous semble quo vous voyez vos idées descendre
lentement ot en bon ordre, l'uno après l'autre, oommo elles tom-
bent en effet d'une tête bien faite

Un autre inconvénient de la plume do fer, c'est d'être toujours
et 11chaque instant toute préto h écrire sur toutes sortes de sujets,
Vous no prenez pas la plume do for, o'est elle qui vous prend ; ollo
vous tient par la brido ot il faut marcher aveo ollo. Il faut aller,
il faut courir h droite ot a gauche, çUet la, par monts et par vaux :
c'est ta machine a vapeur de lu pensée, A mesure quo votro main
so fatigue et s'irrite a tenir oot affreux stylet do brigandage,
votre esprit s'irrite aussi et s'emporte malgré lui ; 11est a la fois

plus irréfléchi ot plus impitoyable, Rion no l'arrête ot rion ne lui
fait peur ; il n'a pas lo temps d'écouter la voix trop tonte de la

raison; la passion seule est écoutée, parce quo seule elle peut sui-
vre l'effrayante rapidité do l'Instrument.
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Mais la plume d'oie, la bonne plume d'oie, au contraire, o'est
la plumé qui enfante les chefs-d'oeuvre Nous lui devons les plus
beaux livres qui aient honoré l'esprit humain et la languo fran-

çaise Grâco à ollo, l'homme était forcé autrefois d'écrire su pen-
sée avec une sago lenteur, et ces lenteurs, o'était autant do gagné
pour la réflexion, pour la profondeur dos pensées, pour la beauté
du style La plume d'oie, loin d'être toujours prêto commo la

plume de fer, oxigo au contraire mille petites préparations, D'a-
bord il faut la tailler do vos mains, et c'est là un moment-solen-
nel dans votre travail. Pendant quo vous aiguisez le beo de votro

plume, votro pensée s'aiguise d'olle-mômo ; vous allez ohercher
l'idéo dans lo fond de votro cerveau, tout commo vous alloz cher-
cher la moelle do votro plume. Quand voira plume est tallléo, il
Vous la faut essayer avant do vous mettra a l'ouvrage ot o'est en-
core un petit délai dont votre pensée profite, si votre penséen'est

pas bion notto encore, si vous ne voyez pas d'un coup d'oeil, ce

qui est la première condition de l'écrivain, le commencement, lo
milieu et la fin de votro discoure. >

Quelques esprits à demi savants voudront peut-être défondre la

plume de for. Elle descend, diront-ils, du stylet antique : Sape
stylum vertas. Mais quelle mauvaise ot fallaclouso défenso! Le

stylet antique traçait les lettres sur un enduit, do cire qui en
amortissait singulièrement lu furio, la plume do for iio trouve on
son chemin pas un obstacle ; obligé do so frayer sa route dans
cotte couche résistante, il allait au pas; elle court au galop. Il

gravait a grand'pelne quelques lignes qu'il était toujours facile
d'effacer on retournant contra les lignes écrites l'autre bout do
l'instrument ; la plume do fer grave sur lo papier comme on grave
sur du cuivre, et elle ne revient jamais sur ses pas. C'est uno

Improvisation qui no sait ni s'offacor, ni se corriger, ni s'arrêter ;
il faut qu'ollo marche, Tant pis pour IOBorrours ! Taht pis pour
les crimes ! Tahl pis pour les calomnies qu'ollo jette on chemin !

On assure quo do nouveaux Inventeurs s'occupent, a l'heure

qu'il ost, de perfectionner lu plumo do fer, Perfectionner la plumo
do fer, grand DioU ! Et! malheureux! dans quel but? Co perfec-
tionnement consisterait a trouver uno plumo do for qui portât
elle-même et qui distillât son enora, commo lo serpent porto et
distille son venin. Par ce moyen, une rapidité nouvelle serait

ajoutée a cetto rapidité déjà effrayante ; la main do l'écrivain res-
terait constamment fixée sur lo papier sans môme quo l'esprit eût,
pour so reconnaître, lo léger Intervalle qui sépare encore lu plume
do for do l'onorlor où elle s'abreuve. Si nous tombons, hôlns !
dans oe progrès-là, c'en est fait, la fin du monde est proche, l'es-

prit Ujimaln reste sans défenso contre ses propres excès; ot lu so-

ciété, envahie soudain par une improvisation sans fin, sans termo
et dans contrepoids, on reviendra à la grande confusion do Babel,
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En vérité, do. tous los dangers qui monucent la société, il n'y en a

pas do'plus torriblo quo lo progrès.

XLII.

Le Rossignol fantastique.

DÉVELOPPEMENT

11oût été difficile de trouver un hommo qui eût un meilleur

coeur, un caractère plus droit et un esprit plus élevé quo lo prieur
deBurgstoin. Avec cela, simple comme un onfunt,indulgontcommo
nolo sont que ceux qui n'ont jamais failli, ot plein docetto bonté

contagieuse dont lo rayonnement pénètre les autres hommes ot los
rend meilleurs, comme une essonco précieuse communique son

parfum à tout co qui l'entoure Eu outre, son savoir était oité dans
toutes les universités do l'Europe;-sa largo cervelle germanique
était un abîme où touto la soionco humaine s'était engloutie : los

sept arts du moyen Age, co qu'on nommait ulors lo trivium et le

quadrioium, touto l'histoire sacrée, ecoléBiastiquo ot profane, la
théologie, les Pères et les dooteurs, les commentaires et los gloses,
le droit canon, les actes dos conciles, les déorétalcs, ainsi qu'uno
infinité do. connaissances qui n'étuient point ulors l'objet d'uno
science particulière et sur lesquelles on n'avait pas encore dog-
matisé. Sa modestie, au reste, égalait son mérite, si ollo no lo dô-
pussuit; et l'on n'eût amené sur ses lèvres qu'un sourira d'étonno-
ment ot do naïvo incrédulité en lui apprenant qu'il était lo plus
merveilleux érudit do son tomps,

Mais lo bon prieur avait un défaut, un grave défaut que ne,dis-
simule point la légende allemande quo nous Imitons librement
ici t il aimait la controverse, ot plus qu'il no convenait pout-ôtro
à la gravité do son ûgo et do son caractère; Cotto faiblesse ou plu-
tôt cette passion, n'allait pas jusqu'à l'ontralnor dans COBaigres
disputes d'écolos si chères uux subtils dialecticiens du moyen
ûgo; mais enfin, Il aimait à argumenter sur des abstractions mé-

taphysiques, et 11n'y avait pas d'homme plus malheureux quo lui

quand il manquait do contradicteur. Sou adversaire était on ce
moment un moine do Prunconio, l'éloquent frère Matthias, nourri
dans les écoles do Paris, ot dont los redoutables syllogismes fai-
saient l'admiration du bon prieur on mémo tomps que son tour-
mont, Quo d'heures délicieuses ils passaient ensemble, sous les

grands tilleuls du jardin, à mettre en pièces los catégories d'Aris-
toto ou les idées de Platon t Innocente distraction, après tout, aux
austères occupations du cloître II va sans dire quo, quoiqu'ils
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fussent au fond du même avis, ils trouvaient le moyen de n'être

jamais d'accord. Séparés quelquefois par Un cheveu, mais séparés
toujours, invincibles tous les deux sur le terrain de l'argumenta-
tion, il y avait touto apparence que le combat serait éternel entra
eux. Et voilà co qui ravissait le prieur, voilà co qui lui rondnit son

précieux untagoniste plus cher qu'aucun autre moine do son cou-

vent, et ce qui lo faisait trembler de le perdre un jour, et aveo lui
cotto magnifique perspective de lutte dialectique où il trouvait
l'oubli de sa goutte et do ses douleurs. Un tel hommo, on effet, si
dooto et si éloquent, si pieux et si modeBto, no pouvait manquer
d'être un jour ou l'autre employé par l'ordre à quelque mis-
sion importante. C'était là son inquiétude; et si l'intérêt de l'E-

glise lui commandait de so réjouir dans la prévision d'une toile

séparation, il no pouvuit s'ompêcher de soupirer oh y songeant,
Un soir du mois de mai, comme il revenait de porter des con-

solations, des conseils.et des secours à une pauvre famille des

environs, il traversa un bois assez touffu qui était à une heure do
chemin du couvent. Quoiqu'il fût pressé d'arriver, il s'assit au

pied d'un arbre, sur un tertre de gazon, sollicité par la muse des
méditations solitaires autant que par le besoin do repos. La nuit
était si calme, l'air si doux, l'endroit si délicieux, qu'on était en-
traîné à la rôv.orio par un courant irrésistible Tranquille, d'ailleurs,
sur le sort dos pauvres gens dont il venait de soulager la misère,
lo prieur abandonna librement son esprit à ses spéculations habi-
tuelles et reprit 2*»petto le soliloque interrompu quelques heures
auparavant,

« Frère Matthias a beau m'objeotor que mon principe est trop
absolu, se disait-il, je le maintiens dans toute sa rigueur. Oui,
comme je le lui répétais tantôt, il n'y a point de félicité terrestre,
si parfaite qu'elle soit, qui no devienne en se prolongeant un en-
nui pour l'homme, et môme une souffrance. 11 est dans cette vie
comme un malade qui ne demande,qu'à changer do position pour
en changer encore. Le bonheur qu'il a lui-même rêvé lui devient
insipide presque aussitôt qu'il y a goûté. C'est on vain que mon
adversaire réclame une exception en faveur des plaisirs intellec-
tuels »jo ne puis concéder cola. Non, non, il n'est rion ici-bas, ni
dans la sooiété ni dans la nature, qui puisse remplir le coeur de
l'homme et le satisfaire au delà de quelques instants. »

A «e moment, un rossignol se mit à chanter au milieu du si-
lente de la nuit, et dans l'arbre mémo au pied duquel le prieur
était assis.

11 no prêta d'abord aucune attention et continua d'aligner dans
son esprit le bataillon de sesarguments, semblable à un capitaine
passant ses troupes en revue avant le combat. ,
: Perché au sommet de l'arbre, que.la lune baignait d'uno lu-
mière blouatre, le rossignol, on le croira sans peine, ne s'inquiétait
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pasdavantage de ce rêveur silencieux qui méditait dans l'ombre
de la frnôt, ot il continuait de jeter au vont de la nuit ses mélo-
dies éclatantes et lo poème enivrant de sos amqurs aveo la rose
mystique des légendes orientales. Son chant, qui d'abord n'avait
été qu'un gazouillement faible ot indécis ot qui so distinguait à
peine du bruissement dos feuilles, s'était peu à peu enflé par un
crescendo d'une inexprimable harmonie II éclatait maintenunt en
notes fulgurantes et rapides, en roulades souples, veloutées et bril-
lantes, en fusées de perles, en jets étincelants, entrecoupés do
phrasesd'une mélancolie passionnéeet de sons filés avec une pureté
quo n'égalera jamais la mélodie humaine.

Le prieur écoutait. Son indifférence doctorale avait été vaincue
par l'irrésistible puissance do ce ohantj qui senoMuit tour à tour
un hymne do triomphe, uno élégie, uno aspiration, uno plainte
ineffable, un sanglot de tendresse, un cri d'enthousiasme, et qui
s'harmonisait si bien avec la poésie du printemps et la majesté de
la solitude ot do la nuit.

Il écoutait, plongé dans un ravissement naïf auquel il s'aban-
donnait sans remords, car 11est juste de reconnaître qu?, s'il ai-
mait un pou trop les livres, oeuvresimparfaites do l'homme, Il àd±
mirait encore plus la nature, création merveilleuse do Dieu.

« Ah! se disait-il, à côté de cotte incomparable harmonie, les
plus beaux lieds danoa minnesingerst ceux mémo qui ont trlom*-
phô dans les combats do poésie, ne me sembleraient plus quo d'in-

sipides gloussements. Qu'est-ce donc que la pensée, le langage et
le mètre, si un ohétlf oiseau, rien qu'avec le secours des sons>
pouts'élovorà un lyrisme d'expression que les plus grands poètes
n'ont jamuis atteint? Quelles paroles humaines, quel rythme,
quelles fictions, quel poème, seraient capables de faire ainsi vi-
brer dans l'âme toutes les cordes do l'émotion ? Dlou est grand
dans toutes ses oeuvres! s'il a donné à l'homme l'intelligence et la
liberté, la pensée, l'Ame, des facultés admirables, il a gratifié aussi
leshumbles compagnons de son passagesur la terre de donsqu'il on
est souvent réduit à envier.., Quel gosier merveilleux ! Il y a bien
longtemps quo je n'ai éprouvé une sensation aussi délicieuse, Il y
a donc dans ce misérable monde d'autres plaisirs et dos plaisirs
plus vifs que do dérouler do doctes parchemins et de feuilleter du

papyrus? C'est là co que je n'aurais jamais cru. N'est-il pas hon-
teux quo jo sois arrivé à mon Age sans m'étre jamais préoooupé
du chant dos oiseaux? Y eut-il jamais plus barbare ot plus stnpido
indtfféronco? Ah! jo reviendrai certainement dans cette forêt mé-
diter sur les merveilleuses beautés do la nature et de la créa-
tion... »

Pondant co monologue du bon prieur, lo rossignol chantait tou-

jours, entrecoupant sa mélodie do eus silences qui ajoutent tant de

puissance aux grands effets lyriques, ot qui, chez lui, semblent un
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roouelllomont plutôt qu'un repos. Le grand artiste, si fécond ot si

varié, ot dont'lo chant résumo ot contient tous los chants d'oiseaux)
aveo uno expression qui n'appartient qu'à lui, chanta longtemps,
bien longtemps ainsi sans so lasser ni so répéter, pondant quo la
brise du printcmps'lo berçait sur sa branche et frémissuit daiis les
fouilles nouvelles.

On eût dit qu'il était dans lo secret de la dispute, et qu'il ne

prolongeait i'ivresso de son auditeur que pour le mettre en contra-
diction aveo son grand principe do l'inconstance humaine; on eût
dit quo l'Ame do frère Matthias s'était incarnée dans le corpB du
merveilleux chanteur pour réfuter son adversaire par son adver-
suiro lul-mômo, et subjuguer, pur un plaisir futile, l'imposant
dootour qui niait qu'on pût ôtro subjugué mémo par lo bonheur;
C'eût été là; on en conviendra, un do ces arguments ad hominem
d'une irrésistible pulssunco, et qui eût écrasé àjumaisle disputeur
le plus intrépide et le plus fécond.

Quand lo prieur s'éveilla enfin do l'assoupissement délioioux où
il était resté si longtemps plongé, il sentit le froid.do la nuit cou-
rir en frissons sur sos épaules; ses membres étaient raidis par la

fatigue, ot sa robe do bure était ruisselante do gouttelettes do ro-
sée. Il so leva péniblement do son bano do gazon, ot s'étonna do
l'extrême difficulté qu'il éprouvait à marcher. « Oh I oh! se dit-il,
je suis faible ot chancelant oommo un vieillard ; la fraîcheur du
soir m'a terriblement engourdi s mo voilà, par ma faute, menacé

pour ces jours-ci d'un nouvel accès do goutte Aussi, jo mo suis
oublié trop longtompsà écouter chanter co maudit oiseau... »

Mais co fut bien uno autre exclamation quand, arrivé à la li-
sière du bois, il aperçut à l'horizon uno bande pourprée qui tra-
versait lo ciel et déjà fuisuit pâlir les étoiles. C'était la première
luour do l'aurore, il n'en pouvait douter. Pour un hommo qui
soutenait on ce momont la thèso quo vous savez, la distraction
était un pou forto. Confus ot mécontent de lui-môme, il pressa le

pas, ou du moins ossuyu de presser lo pas pour so rapprocher du
monastère. Chose Inexplicable, sos jambes tremblaient sous lui,
ses piods n'obéissaient quo péniblement à sa volonté, ot son corps
affaissé se courbait vora la terra. Il pensait n'arriver jamais,

Il arriva cependant; mais il avait mis plus d'uno heure à fran-
chir uno distance qui dépassait a poino uno portée d'arc, ot il
faisait déjà grand jour quand il sonna à la porto de son couvent.

Lo frère qui vint lui ouvrir lui était Inconnu ot lo reçut aveo de

grandes marques de respect, mais avec un vlsugo où so peignaient
l'étonnomônt ot l'Interrogation.

— Lo frère Conrad sorait-il malndo?lul dit-il,
— Lo frère Conrad?.., Mon pèro, jo ne lo connais pus,
— Vous no lo connaissez pas ! Cependant vous remplissez ses

foliotions, Depuis quand dono êtos-vous ici ? Jo ne crois pus volts
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avoir vu jamais, ot vous me regardez aveo un étonnomeut qui
m'annohoo quo vous no reconnaissez pas votro priour.

— Notre priour !,.,
—- Sans douto, votro priour ! Qu'avoz-vous 'à mo regarder

ainsi? Uno nuit m'a-t-ollo changé à co point?
—' Pardonnez-moi, vénérable père; mais, on effet, jo no vous

reconnais pas. Notre priour ? Tenez, le voici qui traverso la cour

pour so rendre à la ohapollo. Désiroz-vous lui parler ? C'est lo

plus saint dos liommos ot lo plus bienveillant dos prieurs. Il nous
vient d'Italie

— Jo serais, on effet, bion oharmô do causor un instant aveo co
saint hommo, quo vous nommez, Dieu mo pardonne ! votre

prieur. Tout cela est bion étrange »
Lo priour, notre vrai prieur, celui quo nous avons suivi jus-

qu'ici, s'aperçut alors avec stupéfaction qu'il s'était enrichi d'un
ornement qu'il no so connaissait pas encore, à savoir uno magni-
flquo burbo blanche qui lui descendait jusqu'à la ceinture Du
môme coup d'oeil, il vit aveo un étonnomont non moins profond
quo sa robo do buro, si luisanto ot s} propro la veille, tombait on
lambeaux ot n'avait plus ni forme ni couleur...

Lecteurs, nous no prolongerons pas plus longtemps cotto situa-

tion, et nous vous demanderons lu permission de' précipiter lo
dênoûmont. Gardez-vous do le trouvor invraisomblublo, ot sou-
vonez-vous quo nous sommes uu moyen Ago ot en Allemagne,
c'est-à-dire uu tomps ot duns lo pays où lo morvollloux faisait

partie do la vio ordlnuiro. No lo contestoz pas, surtout, car nous

pourrions vous ronvoyor à des sources dont lu latinité tudesquo
offenserait sans douto votro purisme, mais où vous trouveriez la

preuvo quo nous avons plutôt affaibli lo réoit original, afin de l'ac-
commoder uu tempérament do l'inorédullté moderne.

Tout le couvent fut bientôt sur piod ; chacun voulait voir co

pèro d'un aepootsi vénérable ot qui affirmait aveo tant do convic-
tion qu'il était lo priour. On no savait quoi poneor. Tout à ooup>
on imagina quo co pourrait bion ôtro un dos courageux mission-
naires partis, il y avait cinquante anB, pour convortlr la Russio
onooro idolâtra, ot dont on n'avait plus ontondu parler. On fouilla
dans les archives, on remonta do priour en priour jusqu'à l'épo-
quo supposée s on no trouva rion, On remonta encore, on fouilla
do nouveau, on remua des monoeaux do parchemins poudreux, et
l'ondéohiffra onfln lo nom tunt cherché, dans sa forme latlno ot
dans su forme allemande, sur une pièce qui portait on marge t
Parti le septième de mai.

L'excellent prieur s'était oublié cent cinquante ans sous l'arbre
do la forêt, bercé pur lo chant du rossignol, en cherchant des ar-

guments pour prouver quo nous nous lassons rapidement do tout,
môme du bonheur»
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« Ah ! so dit-il on soupirant, co songe dans la forêt m'en a plus
appris quo touto uno vie d'étude. Lo raisonnomont n'est que va-

nité; toute affirmation est grosso d'une erreur; l'absolu no se

peut affirmer d'aucune des ohoses do ce monde : l'absolu n'est
qu'en Dieu..,»

Puis, lo vieil hommo reparut, ot la doulour du controverslsto
vaincu éclata par co cri spontané ;

« Hélas ! si lo frère Matthias était encore vivant, comme il
- triompherait do ma confusion l

XLIII.

lia Bibliothèque de Lebrun.

DÉVELOPPEMENT.

Lebrun, lo grand poète lyrique, avait vu sos modestes économies
et sos protecteurs engloutis dans les orages do lu Révolution ; il
rodoutult pour sa vieillesso los atteintes do la misera; Los favoris
d'ApolloU no sont pas ceux do Ptutus : ces doux divinités n'ont
rien do commun outre elles. Au lieu do s'abaisser à mendier au-
près d'amis équivoques des secours trop souvent payés par le
saorlflco do l'amour-propre ot de la dignité, le Plnduro moderne
se créa d'abord des ressources par la vonto de son mobilier, et
l'indigence no ralentissant pas sa marche menaçante, il résolut
do so défaire de sa bibliothèque, composée d'ouvrages choisis,
d'éditions rares ot recherchées. Il s'adressa à un libraire, et lui
confia un magnifique Homère, tout ohargé do notes écrites de sa

main, on lui recommandant do no céder co ohof-d'oeuvra typogra-
flque qu'au prix do cinq cents franos. Pou do jours après, le li-
braire remit au poète un billet do mille franos; cette haute évalua-

tion, disatt-il, étult due aux remarques savantes dont il avait
enrlehf l'ouvrage Ravi d'un résultat qui flattait son amour-propre
autant quo son intérêt, Lebrun se promit de placer ainsi tous ses
livres do luxe, heureux do trouver dans sou talent ot sa réputation
uno source do richesses encore inexploitée Bientôt un Horuoo,
puis un J Hvénal, un Plnduro, en un mot, tous les autours les plus
célèbres do lu Grèce et do Homo furent confiés successivement au
libraire Des poètes anciens il passa aux modernes i Pétrarque,
Dante, lo Tusse, Corneille, Racine, Molière, Dolleau, tousuiialysês
aveo une sûreté ot uno finesse de goût irréprochables. Enfin lo

produit de tous ces ouvrages s'éleva à uno somme do vingt .mille
franos, qui devait lo mettre à l'abri des besoins les plus pressants.

Mftis Lebrun était arrivé au terme t}0 «os yodoutubles épreuves.,
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qu'il avait traversées aveo la dignité du véritable homme de let-
tres. L'Institut venait d'être fondé, ot le Pindaro français y entra
avec uno mission particulière du gouvernement. En mémo tomps,
il obtonait un appartement au Louvre, uno pension de six mille

francs, ot passait ainsi do la gôno la plus pénible à Vaurea medio-
critas du favori do Mécèno. Il se prit alors à rogrettor amèrement
sa bibliothèque, ses livras si précieux, dont la collection lui avait
coûté tant do soins ot do recherches, ot il forma la résolution
d'affooter uno partie do son budget à combler les vides quo do
mauvais jours y avaient introduits.

Un soir, rentrant chez lui, il so rond à sa bibliothèque otyjotto
un regard chargé do tristesse ot do douleur. Mais, ô surprise! ses
livres ont repris la place dont l'indigenco les avait chassés... 11

s'approoho, il regarde.. co sont bien là sesprécieuses éditions, sos

magnifiques roliuros qui avaient fait autrefois sa joie ot son orgueil.
Il porto uno main tremblante d'émotion sur un Homère, ot sur
tous les feuillets, à toutes los marges, il retrouve les notes ingé-
nieuses qu'il y avait tracées. Croyant à une Borto d'hallucination,
il appelle BUvioillo gouvernante, qui. lui apprend quo sos livres
ont été rapportés ot remis on placo par celui à qui il les avait
confiés.

Dès lo lendemain, Lebrun court chez lo libraire; mais oelui-cl
so rofuso à tout éolairoissomout, ayant engagé son honneur à no

jamais révélor lo nom do la porsonno dont la délicate générosité
était venue au secours du poète.

*

« Eh bion ! s'éorie co dernier, puisque toutes mes instances so
brisent contre votro inflexibilité, veuillez du moins remettre à
mon blonfuitour, commo gugo do mu profonde gratitude, co rioho

exompluiro dos Odes d'Anaol'ôon. Lo premier feuillet ronformo,
éorlt do ma main, lo parallèle quo j'ai tracé de co poèto et
d'Alexandre. »

Plusieurs années s'écouleront, pondant losquolles Lebrun cher-
cha vainement à découvrir Bon bienfaiteur anonyme; aucun Indice
no lo mit sur la trace si ardemment souhaitée. Mais parfois lo
hasard ost plus puissant quo les Investigations les plus actives, et
c'est par lui quo lo poèto alluit urrlvor à lu connaissance d'un se-
cret jusqu'alors impénétrable II ussistuit à uno soirée chez l'un
des hauts fonctionnaires do l'État, lorsqu'il so trouva entouré do
bibliomunes étrangers, discutant avec fou sur lo mérite relatif des

plus belles éditions d'autours anolons,

« Pour moi, dit un Anglais à qui lo Pindaro moderne était

Inconnu, la plus belle édition quo j'aio jamais vue est colle des
oeuvras d'Auuci'éou; ollo appartient à uno dame do Bordeaux ot

porto sur le premier feuillet, écrite entièrement do la'maiu do

l'autour, l'ode charmante dans laquelle Lebrun compare Anaorêoi.
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à Alexandre, ot établit avec autant d'osprlt quo do vérité la supé-
riorité du chantro des GrAces sur lo vainqueur do Darius.

— Et comment nommez-vous cetto dame? domando vivement
Lebrun, lui dissimulant toutefois sou émotion.

— C'est réponse do M. Surville, armateur et l'un des plus ri-
ches capitalistes de Franco, fommo aussi distinguée par son éru-
dition quo par sa beauté et sa modestie Elle doit arriver au

printemps à Paris.
— Oui, reprend lo poèto d'uno voix émuo, je l'ai connue très

jeune, et jo prédis alors qu'elle forait honneur à son sexe Ello est
la flllo do l'ancien intondant du prlnco do Conti, dont j'étais le

secrétaire; c'est moi qui lui ai enseigné les premiers éléments do
la langue française, et qui ai dirigé son éducation. »

Uno découverte si imprévue combla Lebrun d'uno joio inexpri-
mable. La pensée qu'il était redevable d'un bienfait si délicat à
celle dont il avait guidé l'enfance et pout-ûtre assuré lo bonheur,
lui rendit plus doux lo sentiment de la reconnaissance, Bientôt, en
effet, madame Survillo arriva à Paris, accompagnée do son épotix>
et ollo s'empressa de rendre visite à son ancien maître, convaincue
quo rien n'avait pu lui révéler son secret. Lebrun l'examine atten-

tivement; dans lo cours do la conversation, il la volt jotor furti-
vement les yeux sur sa bibliothèque

'«.Vous regardez mes livres, madame; jamais hommo do lettres
n'en posséda d'aussi prôoioux.

— Il mo paraissent, en effet, choisis...
— Co n'est pas là, madamo, co qui mo les rond si ohors, mais

los souvenirs qu'ils mo rappellent. » Et Lebrun racontu ce qui
lui êtuit arrivé. « Jugez do mon désespoir, madame, ajouta-t-il,
en me voyant condamné à porter le.poids d'un bienfait quo jo no
poux acquitter!

— 11 était pout-ôtro, acquitté d'avance, » répond madame Suis
villo oh rougissant et on baissant les yeux. Mais c'est on vain

qu'ollo veut oaohcr.son trouble uu regard interrogateur du poète;
bientôt ollo no sait quelle contenance affecter, ello semble on proio
à un malaise inexplicable,

«Oh! madame, dit enfin lo poèto, si jo fus lo guldo et l'ami do
votro enfance, cotto noblo ot délicate générosité do votro part a
bion BUmo rendre votro débiteur,

— Quo dites-vous, mon cher maître?

. — Eh quoi ! madame, no possédez-vous pus l'exemplaire dos
Odesd'Anucréon, qui renferme lo parallèle quo j'ai tracé do co poèto
et d'Alexandre?

— C'est vrai, répondit M. Surville, elle ld lit sans cesse, mais

j'étuis loin do soupçonner los circonstances qui l'avalent mis on
sa possession, et jo suis heureux, aujourd'hui, do pouvoir prendra
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ma part du plaisir qu'ollo a dû éprouver à venir au secours d'un
talent doht là France s'honora à si juste titre
. Madame Sùrvillo ne cherche plus à nier co qu'ollo a fait; ollo
raconte qu'instruito par une do sos,amios, épouse'd'un banquier
do Paris, des portes qu'avait subies son anclon maître, ello avait
voulu améliorer sa position sans blesser sa susceptibilité, et quo
la vonto do sa bibliothèque était uno excellente occasion qu'elle
s'était hAtée do mettre à profit.

'
*',.

Lebrun, ému et les larmes aux yeux, les invite à dîner pour le
lendemain. Après le repas, il les conduit dans sa bibliothèque,
au-dessus do laquelle on lisait en lettres dorées i Bibliothèque de
madame Surville, puis il leur remit un écrit attestant quo celle-ci
l'avait payée vingt mille francs, et chargeant ses héritiers do la lui
restituer après sa mort. . .

«Nous acceptons, s'eorio M. Sùrvillo. Cetto bibliothèque de-
viendra un monument qui sera à jamais conservé dans notre fa-
mille. Puisse-t-il rappeler à nos enfanta quo, pour consoler un
homme de lettres, il faut savoir deviner son silence, et que celui
à qui nous devons lo bienfait do l'instruction devient pour nous
un second pèro. »

XL1V.

Complainte de l'Année qui meurt.

DÉVELOPPEMENT.

«tJe suis la fille du vieux pèro le Temps, et la dernière d'une
nombreuse progéniture, car il a ou avant moi plus do cinq mille
do meB soeurs, et voilà qu'à mon tour j'urrtvo au terme do ma car?
rièro. Encore quelques heures, et jo no soral plus qu'un souvenir.

Mais, avant do retourner dans lo néant, jo veux songer à mes en-
fants. J'en ai ou douze; aucun d'eux n'a connu son aine, La nais-
Banco do l'un était précédée do la mort de l'autre Ainsi l'a voulu
le Destin.

» Janvier, mon premier-né, mon enfant do prédilection, quo le

jour do ta nuissunco u été beau! Quelle ullégressol qttols cris

joyeux! L'univers entier t'a fêté. Ou s'embrassait, on sosoiiliaituit

réolproquohiont fortune, bonheur, santé, longue vie,otati delà. Mais

l'hypocrisie, la haine et lo mensonge se cachaient parfois sous oo
doux langage et ces voeux do félicité. Voilà co qui a glacé ton
front ot refroidi ton sourire

» février, tu os né ohétif ot souffreteux ; jo t'ai élevé dans dos
lunges moelleux ot chauds; mais tes goûts to portaient vers les
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plaisirs bruyants ; tu dormais lo jour, et, la nuit, tu secouais, au«<
tour de ta tête couronnée do pampres; les grelots de la folié. Com-
bien de fois h'ai-je pas gémi sur uno conduite qui minait ta sahté,
et qui, t'arrachant do mes brus, devait te précipiter dans le' tom-t
beau par uhe mort prématurée

» Mars, mon joli tapageur, toujours battant ou battu. Ta

bruyante gaieté mo réjouissait lo coeur* Quoi air martial aveo ton!
chapeau à plumes, ta taille cambrée, tes petites guêtres blanches!.
Ta mère était heureuse de son fils; mais aussi quo d'inquiétudes
en ton absence, et que de bonheur à ton retour ! Tu rentrais quel-
quefois blessé. Ah! les mères seraient trop heureuses si les crain-
tes ne venaient tempérer les joies maternelles! .

» Avril,; une jolie fille aux pommettes roses, aussi fraîche que
son frère, lomoisde Mai, à la chevelure toujours parfumée. Vos

jours se sont passésà folâtrer dans les champs et dans les prai-
ries; des milliers do fleurs naissaient sous vos pas, des essaims
d'abeilles voltigeaient autour de vous; les poètes vous ont chah-
tés. Vos jours ont été heureux comme des jours innocents, et
vous avez,emporté les regrets do tous ceux qui vous avaient ai-

més, c'est-à-dire qui vous avaient connus. * .
» Juin, gros garçon joufflu et robuste, qui, éveillé dès le chant

du coq, s'armait de sos filets, de sa ligne et do son réseau vert,
et passait tout lo jour à cueillir le muguet, à poursuivre los par-
pillons, à découvrir les nids d'oiseapx et à prendre, aveo un ha-

meçon perfide, les poissons aux écailles d'or et d'azur.
» Juillet et Août,'deux francs travailleurs aux cheveux dorés

comme les épis mûrs, à la face brunie par los rayons brûlants du
soleil. Point do relâche; point de repos pour ces fils des champs;
la sueur ruisselait sur leur cou nerveux. Lours membres étalent
fatigués; mais ils avaient lo visage souriant ot l'Ame épanouie.
Les travaux des champs fatiguent le corps, mais ils reposent le

coeur, qu'ils emplissent de la plus douce quiétude; ils entretien-
nent la santé, fille do l'activité, mère du bonheur. Heureux, trois
fois heureux, le paisible habitant des campagnes !

» Septembre, un jouno collégien espiègle, malin et tapageur. A
bas les thèmes 1 à bas les versions 1 Vivent lo cerceau, là balle ot
la toupie! Et lo Select®, le dictionnaire et lo rudiment étaient je-
tés dans Un coin, Fatiguée pur ses cris, je lui donnais à copier le
JR^OÎYde Thèramène; mais la pantomime spirituelle dont il accom-

pagnnlt les vers du poète m'nvait bientôt désarmée, et lo tapage
recommençait. Nous avions aussi nos heures do travail. Alors, H

m'apprenait lo nombre ot l'histoire do mes soeurs; lés grands
hommes qu'elles avaient vus naître ; los batailles auxquelles elles
«"aient assisté; les lumières répandues par d'illustres génies, puis
<IÏ)soudaines obscurités, Et ce qu'on nomme ici-bas lo progrès
me rappelait ce rocher, qui, poussé sans cosse vers le sommet de
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la montagne, retombe sans cesse à des intervalles que les dieux
ont marqués.

» Octobre, un brave vigneron aveo qui je cueillais la grappe
pleine d'un jus délicieux; il préparait pour les hommes cette li-

queur divino qui est le nectar do la table, le boute-en-train du

plaisir, comme aussi le poison qui détruit la santé et fait naître

la colère, la fureur et la folie
» Novembre, mon infatigable Nemrod. A ce nom, il me semble

ouïr le son retentissant du cor, l'aboiement des chiens et les cris
des chasseurs. Restez au fond de vos retraites, hôtes légers des

forêts; quittez ces climats, voyageurs ailés. HAtez-vous, la meute
a soif de votre sang, et le plomb s'impatiente au fond du tube
meurtrier... Voici le retour. Quo de victimes! quelle hécatombe!
J'entends les gémissements dû cerf. Au fond de la cour d'hon-

neur, les chiens, avides de carnage, font curée, tandis que, dans
la grande salle du château, les chasseurs choquent les verres et
racontent leurs prouesses de lu journée, au bruit lointain d'un cor
attardé.

» Décembre, hardi patineur, qui glissait insouoieux sur l'abîme
aveo une vélocité effrayante, et taillait dans la neige des géants
éphémères. C'est l'image de la vie : les hommes se rient de la

mort, et forment des projets comme si leurs jours ne devaient ja«
mais finir, »

Écoutons... Lo timbre sonore
Lentomont frémit douzefoisj
11se tait... je l'écoute encore,
Et l'année expire à su voix.

XLV.

Les trois Poupées.

DÉVELOPPEMENT,

Les Orientaux ont l'esprit fin, ingénieux, délié; o'est chez eux

qu'ont pris naissance l'apologue, la parabole, le conte, et tous les
récits dont la morale so cache BOUSune allégorie le plus souvent

gracieuse et spirituelle, quelquefois sérieuse, mais toujours juste.
Les trois poupées qui forment notre titre vont nous fournir un
charmant exempte de ce dernier genre de littérature.

Un schah de Perse avait conçu quoique doute sur la sagacité
d'un de ses gouverneurs de province Pour savoir à quoi s'en te-

nir, il résolut do lo mottro à l'éprouve, et, dans ce but, lui envoya
trois poupées accompagnées d'une lettre annonçant au gouverneur
«jue chacune d'elles renfermait uno signification cachée, dont il

LIÏ9 BOURGEONS. 12
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dovait découvrir lo soorot sous peine do destitution. Lo pauvro sa-
trape n'avait ni l'esprit d'Ésope ni la pénétration d'Olildipo j il
prit, tourna, retourna on tons sons, compara les figures, et n'y
découvrit rion do particulier; elles lui parurent oxaolomonl sem-
blables ot confectionnées sur lo modèle do tontos les poupéos qui
font los délices des jeunes filles des cinq parties du monde II oiit
beau y songer lo jour, y rêver la nuit, il no trouva pas lu solution
de co problème d'une nouvelle espèce A toutes ses interrogations
et investigations ces poupées restèrent sourdes ot muettes, Cepen-
dant l'affaire était d'une trop haute importance pour quo notre
gouverneur se permît de la négliger : il y allait de sa fortune ot
de son honneur. Il assembla donc tous les savants et tous les per-
sonnages plus ou moins magicioiiB do sa province, commo l'avait
fait autrefois Pharaon, dans l'espoir do trouver quelque nouveau
Joseph qui lo tirât de cotto perplexité. Savants ot magiciens, après
B'ôtro vainement frappé lo front et creusé la tôto, s'accorderont
sur un seul point : c'est qu'ils no comprenaient rien à l'énigme
qu'on leur donuuit à déchiffrer. Lo gouverneur était au désespoir
et ses conseillers dans la confusion, lorsqu'un jeune brahmane so

présenta dans son palais, attiré par l'nppAt de la magnlflquo ré-

compense promise à celui qui expliquerait le sens des poupéos
mystérieuses, mais poussé plus encore par lo noble désir de mon-
trer co que peuvent l'observation et l'élude réunies à la sagacité.
Quoique mis trèB pauvrement, comme il convient à un brahmane,
il réussit à so faire introduire, et demanda à voir les trois pou-
pées. Il les examina avec lu plus minutieuse attention, en hommo
habitué à approfondir lo secret des choses; car il avait usé sujon-
nessi! aux recherches les plus ardues el, les plus compliquées do
la sololice, et surtout à l'explication des emblèmes ot des symbo-
les los plus mystérieux. Admis devant lo gouverneur, lo brahmane,
après s'être livré à un examen attentif, prit uu bout do fil ciré et
l'introduisit duns l'oreillo do lu première statuette Lo fil pénétra
avec la plus grande facilité et sortit do même pur l'oreille oppo-
sée. Alors lo brahmane jeta de côté lu poupée aveo dédain, mais
sans colère. Il répéta la mémo opération sur la seconde poupée;
celte fols, le fil sortit par lu bouche A cetto vue, lo bruhniniioir-
rité brisa on mille pièces cette seconde ligure, Prenant enfin In

troisième, il introduisit le bout de III dans une de ses oreilles. A
su grande joie, le (Il ne sortit ni par la bouche ni par l'oreillo op-
posée, ot resta obstinément enfermé duns l'intérieur de la tête
Alors ii l'embrassa, la caressa ull'ectneiiseinent, puis, lu posant
doucement devant lo gouverneur *. « Seigneur, lui dit-il, parmi
les différentes espèces d'hommes, il en est trois qui sont repré-
sentées par les ligures emblématiques que vous avez soumises h
mon examen. La première se compose d'hommes légers et super-
llclels; ils no sont jamais affectés quo d'impressions passagères
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qui s'évanouissent comme une vuino fumée, Ils écoutent tous les

conseils, mais ils n'en snivont aucun : co qui pénètre dans lour
cervelle pur une oreillo on sort anssilôt pur l'autre, A la vérité,
les mauvais exemples, les suggestions dungorousos n'exercent

qu'une faible influonoo sur cos sortes do natures, ot cette mobilité

même les met h l'abri do grandes fautes. Voilà pourquoi j'ai sim-

plement repoussé la première de ces statuettes.

La seconde espèce me semble iuflnimont plus à redouter : ollo

comprend les hypocrites et les fourbes, qui, sous uno porfldo ap-

parence d'amitié, captent la confiance des honnôtos gens ot tra-

hissent ensuite les secrets qu'on lour a confiés, Commo tout co

qui outre dans leur télo par l'oreille s'en échappe aussitôt par lu

bnuoho, ils peuvent causer lu ruine des particuliers ot des Étuis,
C'est pourquoi j'ai brisé uvoo indignation la ligure qui mo repré-
sentait cette exécrable partie du genre humain.

Los hommes de lu troisièmo catégorie, dont lu statue que vous

uvoz BOUBlos yeux est l'emblème, ont l'esprit solide ot réfléchi,
lo coeur noblo ot loyal; on peut compter Bur lour discrétion : ceux-
là gardent fidèlement tous les secrets. Voilà les hommes qu'un

prince' sage doit mettre à lu tôto dos affaires, auxquels il doit con-
fier l'administration clo ses États ! eux seuls sont capables do devenir

Ile bons magistrats, des ministres habiles, parce quo soûls ils mé-

ritent la confiance et peuvent faire le bonheur dos pcuplos qu'ils
sont chargés de gouverner, »

Cos explications Bi ingénieuses, co discours si rempli do sagosso,

transportèrent lo gouverneur de joie et d'admiration, Il so luUado

les transmettre, mais en son propre nom, à sou souverain, qui fut

eiichanlé d'une preuve si éclatante do la pénétration ot do la llncssc
do son esprit. Affligé môijio d'avoir mis on douto la sagacité do
son gouverneur, il crut devoir lo nommor, à titra do compensa-

tion, à uu gouvernement trois fois plus considérable

XLVI.

En toute chose il faut considérer la fin.

DltoHLOPPKMKN'r,

Il semble quo rion no devrait être plus fréquent duns le mondo

quo lu prévision, lo calcul des chances que renferme l'avenir, No-
tre expérience personnelle, le senlimoulde notre faiblesse, lo spec-
tacle do lout.ee qui croule autour do nous, devraient lions être
autant d'avertissements salutaires. Il n'en est rion. Pour un hommo

prudent ot réfléchi, que du fous et de téméraires! H est si facile
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do se mettra on chemin sans calculer la longueur ot les difficul-
tés do la route!

On ne peut assigner d'autres causes à cetto imprévoyance que
la légèreté de notre esprit, l'onvio immodérée quo nous éprouvons
do satisfaire nos goûts ot nos désirs, et la précipitation naturelle-

qui nous entraîne vers lo but quo nous voulons atteindre Do là
tant d'efforts inutiles, tant do déceptions, tant de bouleversements

parmi les individus ot parmi les empires ; oar si un hommo peut
impunément pour la société manquer de sagesseot do prévoyance,
un peuple entier, aveuglé parles préjugés ot les passions, no tombe
dans do si graves erreurs qu'au prix dos conséquences los plus fu-
nestes. C'est l'histoire des individus, o'est aussi l'histoire des na-
tions, Un peuple, emporté par un vain désir do gloire ot do con-

quêtes, so livre à uno ontrepriso dont il n'a pas mesuré toutes los

difficultés; avouglé sur ses propres forces ot sur colles quo son en-
nemi pout lui opposer, il engugo témérairement uno lutte dont il
n'a pas bien oaloulé toutes les chances. Après quelques succès, il
a épuisé ses ressources, ses alliés l'abandonnent, des obstaoles

surgissent, et des circonstances particulières qu'il n'a pas ou la
sagesse de prévoir changent en désastres les succès faciles qu'il
B'étalt flatté d'obtonir. Quoique loin do nous quo soit placé un

objet, quand il semble sourire à notre orgueil et à nos efforts, nous
franchissons d'un bond par la penséo l'espace qui nous on sépare,
nous fermons les yeux sur les difficultés, sur les obstacles, sur les

éouoils; ot, par un travora singulior, c'est au hasard et à la mnu-
vulso fortune que nouB attribuons notre éoheo, au Heu do nous en

prendra à nous-mêmes, à notre imprévoyance !

Qui do nous n'a pas vu à l'oeuvre quoiqu'un do cos hommes h
inteiligenco étroite, à esprit inconstant, dont la vio so passoà for-
mer mille projets irréalisables, quo lo moindre obstaole vient fuira
échouer? L'un, ennuyé ot mécontent suns Buvoir pourquoi, veut
aller tenter au loin la fortune i on lui a raconté quo dans des ré-

gions mcrvoilleusoB on ramnssait l'or à pleines mains, quo chacun
était libre d'y entasser à profusion dos richesses qui no coûtaient
ni peines ni travail, et il part... Mais, direz-vous, les dispositions
îi prendre pour réussir, les dangers d'uno longuo traversée, les dif-
ficultés qui l'assiégeront do toutes purts, la faim, la soif, los fati-

gues ot les privations do touto espèce, n'y u-t-il pus songé? —

Oui; muis o'ost là, dit-il, lo moindre do ses soucis. Le voilà on
route RttSBuraz-vouB, il n'arrivera peut-être mémo pas au port
d'embarquement.

Celui-là oat dégoûté dos grandeurs et dos plaisirs du monde. Je

veux, dit-il, aller passer mes jours dans une riante cnmpagno;
j'assisterai, à chaque instant, au grand spectacle do la nature, je
goûterai des satisfactions sans mélange do peines et d'amertume,
il part, il arrive j Dieu! que cos arbres sept verts! que ces om-
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bragos sôht frais ot charmunts! quo lo murmura do co rulssoau lui
Bemblo harmonieux! quo lo chant des oiseaux est doux à son
oreille ! Mais voici les mauvais jours, les jours dé pluie ot do

noige, où le oiol est sombra ot la cumpagno froido et déserte. Eli

quoil plus d'ombrages, plus do ohansons duns los bois, plus de

longues promonudes uu bord du ruisseau; ot paB do bals, pus do

spectacles, pus d'uutre société môme quo celle de ces lourds ot

grossiers puysans! Insoneé quo j'étais! retournons à la ville.

Voyez-vous passer cet hommo aux vêtements en désordre, à
l'oeil égaré, à la démaroho tromblnnto ot incortuine? Il n'a pus
toujours été ainsi misérable; autrefois 11possédait des châteaux,
des propriétés immonsos, il avait à son sorvice de nombreux do-

mestiques qui n'attendaient qu'un signal de lour maître pour sa-
tisfaire ses moindres caprices. Un jour, croyant avoir enchaîné
sans retour lu fortune à BUsuite, il a tenté des entreprises har-

dies, dont il n'avait pas sagomont calculé toutes les chances bon-
nes ou mauvaises, il s'est livré à do folles spéculations qui ont ab-
sorbé toutes ses ressources, ot qui ont été suivies do désastres

éclatants; en quelques mois il a pusse do l'opulonco à la roi no et
à uno misèro telle qu'il ira peut-être quoique jour mourir à
l'hôpital.

Si l'on voulait bion examiner autour do soi, combien d'exem-

ples no verrait-on pas de cos hommes qui s'engagent téméraire-
ment dans des entreprises dont ils no connaissent pas tous les
dangers, ot qui, semblables au bouc do la fable, no savent pas
comment so tirer du puits où les a conduits lour imprévoyanco?
La Fortune favorise les auduoieux, dit-on ; quelquefois sans douto,
muis il no fout pus s'y flor. Ils sont bion plus certains de réussir,
ceux qui savent commander à leurs désirs, corriger les écarts do
leur imagination, et obéir seulement aux conseils do la raison et
do l'expérience No comptez ni sur vos riohossos, ni sur votre
crédit, ni sur votro réputation, mais soulomont sur la sagesse de
vos précautions. Quel peuple fut jamais plus puissant que lo peu-
ple romain au temps do Pompée? Quelle urméo fut plus vaillante
et plus aguorrlo que collo de Crussus? Ploln d'espoir dans lo nom-
bre ot lo courage do ses soldats, do mépris pour les ennemis qu'il
allait attaquer, il partit do Romo, malgré les conseils des hommos

sagos et los Imprécations des tribuns, croyant qu'il n'aurait qu'à
so montrai' aux Partîtes pour les voir implorer la paix. Il n'avait

compté ni sur lo nombre ot la force do sos ennemis, ni sur lour

intrépidité, quo devaient oxcitor au plus haut point lour amour do

l'indépendance ot lour haine du nom romutn. Il n'avait pas prévu
quo la taotiquo do l'onnomi rendrait inutiles lo courage ot lu
soience militaire do ses solduts; qu'il aurait à franchir des pays
ravagés, changés en déserts, et après des solitudes, d'autros soli-

tudes plus vastes encore; qu'il lui faudrait souffrir la faim, la
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Hoir, boauooup plus torrlblos quo los flèches dos Partîtes; quo sos
ennemis insaisissables, faisant briller do tomps on temps lo fer
de lours javelots, pour attirer l'ennemi plus loin pur l'appAt d'uno

voncontro, allaient bientôt, sans avoir besoin môme do combattra,
assister ou vainqueurs à la destruction do cotto armée si belle ot
si conflunto à son départ!

Pnissont du moins cos torrlblos exemples nous servir d'onsoi-
guomentl Si nous no sommes pus entraînés par l'ambition de BOU-
mollrc dos peuples, n'avons-nous pnBnu fond du coeurdos désirs ot
des passions qui nous avouglont sur la faoilité quo nous éprouve,
rons à nous on procurer l'objet? N'nvoiis-iious pus tous uussinos

projets ot nos entreprises? Sachons on moBiirer retendue sur les
ohuncoB de succès que nous présentent do sagos calculs ot los coti-
sons do la raison; n'oublions jamais qu'on touto ohoso il faut étu-
dier los moyens ot considérer la fin.

XLVII.

La lagon de donner vaut mieux que ce qu'on donne.

I)l5VRL0t'l»ICM15NÏ'.

La bionfuisnneo est uno doB vertus qui rapprochent lo plus
l'homme do lu Divinité, C'est lu plus sainte, la plus noble passion
qu'il puisse ressentir; c'est celte qui donne les jouissances les plus
douces ut qui procura les plus délicieuses émotions, L'habitude
do oolto' vertu imprime généralement à la physionomie do celui

qui la pratique un caractère do douceur ot do sérénité qui charme
ot attire tout à la fois; su démarche, sa voix, ses paroles portent
l'empreinte do cetto bonté et do cette noblesse qui attestent uno
belle Ame; on BO sont entraîné vers lui sans savoir pourquoi,
ot il semble quo sa vue écurie les inquiétudes et calme les cha-
grins, Contraste étrange cependant, ot qui a sans douto sasource
dans l'imperfection do notre naturel In bienfaisance est peut-être
une des vertus qui excitent le moins notre admiration; nous on
réservons tes ptus vifs témoignages à dos qualités brillantes, mais
stériles. L'homme bienfaisant dont lu vio s'écoule paisible ot sans
éclat, malgré toutes ses vertus, no so sauve pus toujours do l'ou-
bli; tandis qu'un écrivain, un poèto, un orateur, fatigue la renom-
mée du bruit de son nom, et se voit combler des hommages qu'un
peuple léger prodigue à ceux (pli charment ses loisirs. Sans doute
l'homme qui consacre su vio et su fortune au soulagement do ses
semblables so propose un but plus noble qu'une value célébrité,
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mais du moins y aurait-Il jusllco à porpôtuor son souvenir. Toi

est lo défaut de notre esprit et lo vioo do notre coeur : nous ou-

blions faoilomont ceux qui nous font du bien, pour nous rappeler
ceux qui s'occupent do np,3 plaisirs. Qu'un hommo écarte do notre
routo un obstuolo contre lequel nous allions nous brisor, nous n'y
faisons pas même attention, tandis que nous applaudissons à

lu main qui lu couvre do fleurs. Et cependant gardons-nous do

croire quo lu blonfaisanco soit uno vertu vulgairo ! il n'y a quo
les Ames d'élite qui Bâchent la comprendre, il n'y a que les coeurs

généreux et délicats qui sachent Poxoroor. S'il ost facile de faire
le bien, 11est en revanche très difficile do savoir lo faire; sous

quelque forme quo BO présonto 1111aoto do blonfaisanco, c'est uno
aumône contre laquelle so révolte souvont l'orguoil do colul qui
lu reçoit, et qu'il est tenté do repousser commo uno injure C'est

là l'écueil quo sait éviter lo bienfaiteur intelligent; faute de l'a-

porcovoir, on échouerait malgré los plus louables Intentions.

Figurez-vous, en effet, un homme sans dôlicutesso, undocouxqul
no savent point trouver dans leur propre emur lo secret ingénieux
do rendre lo blonfnit légor, do ménager l'amotir-propro do ceux

qu'il» obligent ; ii ubordoru rudemont ot sans détour un do ces

mulhcnroux qui s'efforcont do cacher lour détresse sous uno appa-
rence do contentement : «J'ai appris, lui diru-t-il, quo vous êtes
dans lu misère, ot, oommo jo n'aime pus voir les gens mourir de

faim, voilà do quoi vous nourrir!» Croyez-vous quo 00 malheu-

reux, qui supporte courageusement sa pauvreté, parco qu'il la

croit ignorée de tous, acceptera sans honte et sans colère une au-
mône aussi brutale? 11 la repoussera oorluluomont avec indigna-

tion, ot, un lieu de reconnaissance, il n'éprouvera quo de lu haine

pour celui qui aura ainsi heurté sans ménagement sou orgueil,
L'homme est ainsi fait; il rejotto commo une injure l'aile à su di-

gnité toilto proposition devant laquelle devra s'humilier son ultiour-

pl'opro offensé; c'est une fulblessu, sans doute, mais qu'une Ame
vraiment généreuse sait ingénieusement ménager. Combien d'hom-

mes, on effet, resteront, Insensibles à un bienfait éclatant que des
circonstances impérieuses los auront forcés d'accepter en rougis-

sant, lundis qu'ils conserveront une rooonnuissuneo éternelle pour
uno attention délicate, pour uu service beaucoup moins important
rendu avec celte mirasse, cette grAce, cetto bonté qui savent

pénétrer les plus orgueilleux I Ceux qui sont doués do Hcnlluicnls

délicats, veux dont l'amoiir-propre s'enflamme aisément, sont

beaucoup plus sensibles à la façon de donner qu'à l'Importance
mémo du bienfait; ils élèvent leur dignité au-dessus do leurs be-

soins, ot seront toujours flattés des effort» qu'on fera pour tic point
la blesser,

Pourquoi, d'ailleurs, no pus mettre dans l'exercice de lu bienfai-
sance lu discrétion qui ou fuit lo charme et le mérite? Craignez-
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vous qu'on la déguisant sous dos formes aimables elle no soit pas
sentie de ceux quo vous voulez obliger? ou bien, en entourant vos
bienfaits d'un éclat qui on affaiblit l'importance, Voulez-vous ainsi
vous attirer doB démonstrations, doB témoignages do reconnais-
sance qui restituent, pour ainsi dira, à votro propre orgueil co

quo votre main aura laissé échapper? Alors oc n'est plus la noble

passion du bion qui inspire vos actions, o'est l'ostentation et la

vanité; vous n'êtes qu'un égoïste, vous pensez à vous seul, en

obligeant les autres. Jeter uno aumône au malheureux, faire sonner
l'or à grand bruit, parler on phrases retentissantes du sorvico

qu'on veut rendra..., est-co là do la bienfaisance? Non, non; co
n'en est que lo masque; et quand cet hommo s'est entendu vanter
do tous côtés, quand les journaux ont publié ses louanges, quand
il a passé par tous les degrés do la flatterie et do l'admiration, jo
dis quo cet hommo ost largement payé des bienfaits dont j'ai été

l'objet dosa part, jo no lui dois plus rien.... La véritable blonfai-
sanco ost modeste, ollo est surtout discrète, et, commo le veut lo

sublime autour do l'Évangito, sa main gauche ignora co qu'a donné
sa main droite.

La bienfaisance pratiquée au point do vue de l'intérêt, do la
vanité ou do l'êgoïsmo, no mérite mémo pas son nom; car les
motifs qui l'ont Inspirée, peu honorables en oux-mômes, n'ont
rien do commun avec le plaisir qu'on peut éprouver dans lo sou-

lagement de ses semblables. Combien de services, en effet, rendus
do mauvaise grâce, pour so débarrasser d'importunltés désagréa-
bles, ou dans l'espoir do voir los saoriflees présents récompensés
dans l'avenir 1 N'est-ce pas là ce qui BOpasse continuellement
BOUSnos youx, ot n'est-ce pas insulter à la vertu que d'en donner
lo nom à uno bienfaisance inspiréo pur do tels motifs? Oh! non,
ce n'ost pus do cetto munièro que so révèle à nos youx l'hommo
vraiment bienfaisant. Il no fait pas parler de lui; commo'uno in-
visible providence, il pusse au milieu do nous sans ôtro aperçu;
insonsiblo à tout co qui arrive autour do lui, il n'a les oreilles et
los youx ouverts quo pour entendre et pour voir où l'on a besoin
de ses secours. Il connaît toutes les susceptibilités du coeur, il les

ménage adroitement ot suit trouver duns lo sien des déliontesses

qui font accepter lo bienfait ot lo rendent léger. Pourquoi no pas
recevoir do bon coeur oo qu'il vous offre do mémo? Il est si heu-
reux do vous rondro service! La fortuno ne vous a pas traité
commo vous lo méritiez; il peut, il doit en corriger le hasard;
n'est-ce pas la loi de Dieu mémo? Ou bien encore lo service qu'il
vous rond ost si pou important; n'agiriez-vous pus do même à sa

place? ne faut-il pus s'aider les uns les autres? Et puis, quo par-
IOZ-VOUBdo bienfaits, de reconnaissance? C'est lui, au contraire,
quo vous obligez; il lo dit, il le prouve môme au besoin, ot, vaincu
par uno si noble et si généreuse vertu, co que vous auriez rejeté
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comme
4 uno insulte de la part do tout autre, vous l'acceptez sans

honte de l'homme qui a l'Ame si grande et si déjieate Venant de

lui, tout bienfait est léger et facile à porter; il n'a heurté aucun

amour-propre; la reconnaissance qu'on lui voue est sans mé-i

lango do honte ot d'amertume; on aimo à lo voir passer, às'ontrc-

tonir aveo lui, ses paroles vont au coeur, ses moindres bienfaits
ont un prix qui les rendent inestimables, car il no fait pas seule-
ment lo bioh, il sait encore le faire; nul no mérite et n'obtient
autant d'affection et de reconnaissance, car il est réellement bien-

faisant, ot sa manière do donner vaut mieux que ce qu'il donne.

XLVIII.

Virgile à Naples.

DÉVELOPPEMENT.

Ce n'est pas uno modo nouvelle quo do quitter la campagne
. pour la ville aussitôt qu'on a pris ses vingt ans. Il y a dix-huit

siècles, au tomps d'Auguste, o'étalt déjà lu coutume. On voyait
alors à Naples, qui était uno ville d'étudiants, un grand jouno
hommo, beau ot timide commo uno jeune fille, dont les manières
n'avaient rien de l'habitant dos villes. Sa gaucherie, sa timidité,
et, le dirai-je? sa candeur, tout annonçait un campagnard trans-

porté malgré lui au soin d'uno cité populeuse et élégante, Son
nom était Virgile, ouVorgilo, commo disent les savants d'aujour-
d'hui. Son père, plein d'umbitioit pour son fils,-—quel pèro eu est

exempt? — l'avait envoyé à Naples faire ses étudeB do médecine;
telle est, du moins, l'opinion générale, quoique la chose no soit pas
bion prouvée. Muis lo jouno étudiant no lisuit guère Hippoorato et
Galion : lu soionco lui répugnait. Ce n'est pas qu'il préférât les

plaisirs bruyants do la jeunesse aux joioB austères do l'étude, Non :
c'était un être à part, ni laborieux ni dissipé; il no suivait pas les

cours, mais il n'allait pus davantage aux promenades et aux théAtres

quo fréquentaient los jeunes gens de son Age; pour lo dire en un

mot, o'était un mélancolique, un contemplateur. Quelques-uns do
ses camarades avaient essayé do lo déniaiser; ils l'avaient conduit nu

théâtre, ils lui avaient fuit fuira sur lo golfo do Naples dos promo-
nades qui eussent ravi l'Ame do tout autre que lui; ils l'avaient

présenté dans les compagnies les plus joyeuses : rien n'avait

réussi. Virgile restait inaccessible à toutes les distractions. Les

spectacles, ICB bruits de la ville no frappaient ni ses youx ni ses
oreilles,
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Mais il contemplait on lui-mômo un spectacle bion plus beau,
mais! il prêtait l'oreillo à un' concert bien plus harmonieux qal
chantait on son Ame. Né à Mantouo, dans les vertes campagnes
de la Lombardio, il revoyait les riantes prairies oit s'était écou-
lée son enfance, ces prairies qu'arrose et féconde lo Mittcio; 11

revoyait les vergers do son père, plantés d'oliviers odorants, et>
son imagination s'animant à ces souvenirs, il peuplait cos paysages
champêtres do bergers ot de troupeaux. Ici Tityre, à l'ombre d'un
hêtre touffu, accordait sa flûte do roseau ot faisait retentir do dou-
ces harmonies les échos d'alentour; là, Ménalquo et Damon, lais-r
sant leurs chèvres s'égarer, so disputaient lo prix do la poésie rus-

tique; plus loin Galatéo apparaissait rieuse derrière les saules,
heureuse do so laisser voir tout en so cachant, Et lo jeune homme,
los yeux mouillés do larmes, restait des heures à contempler cos
tableaux quo créaient lo souvonir et l'imagination. Hourousos lar-

mes, qui promettaient à Rome le chantre des Êglogues ot des

Gèorgiquesl

XLIX.

Un Dictionnaire séditieux.

DÉVELOPPEMENT.

Il n'est personne qui no connaisse l'oxcollont dictionnaire de
Boisto ; mais co quo tout lo monde no sait pas, pout-ôtre, o'est quo
co dictionnaire fut un jour considéré commo un livre séditieux, et

qu'il occasionna à son autour uno mésaventure assez désagréable.
Voici lo fait, tel quo nous lo tenons d'un grammairien qui véout

dans la familiarité du célèbre lexicographe, lequel se pluisait à le
raconter lui-même, dans ses instants do bonne humeur.

Un matin de l'an 1808, Boisto s'était enfermé dans son cabinet

pour se livrer tout ontior à sos études do prédilection, lorsqu'un
monsiour, fort bien vêtu et d'uno obséquieuse politesse, so présente
chez lui, demandant à lui parler pour uno affaire d'une haute im-

portance. Quand il fut introduit : « C'est au savant monsieur
Boisto que j'ai l'avantage do parler? dlt-it on faisant uu salut pro-
fondément respectueux, — Oui, monsiour, répond Boisto on lui

avançant utt fauteuil; mais veuillez mo dire qui j'ul l'honneur do

saluer» et à quoi motif jo dois uno visite si matinale—Monsieur,
dit l'inconnu, vous voyez un hommo affligé, désespéré. — Vrai-
ment! interrompit BoiBte aveo attendrissement; je compatis à
votre malheureuse position, ot si jo pouvais vous ôtro de quelque
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secours, de serait do grand coeur.— Oh ! monsiour, il dépend beau-

coup de vous, en effet, de rondro ma mission moins pénible ! —

Votre mission ! vous êtes donc chargé d'uno mission près de
moi? Expliquoz-vous, jo vous prie — Précisément, monsieur,
reprit le mystérieux personnage; affectant une politesse encore plus
pateline, ce sont ces explications qu'il mo serait douloureux de
vous fournir, et si vous voulez bien m'accompagner.,,, ma voiture
est à votre porto, et dans quelques instants lo mystère sera éclairai,
— Mais il est do bien grand matin, dit Boisto, qui commençait à
s'étonner de co langage, ot d'ailleurs je suis on robe do chambre, et
vous permettrez bion quo jo m'habille. — Assurément »j'allais
mémo vous prier do faire toutes vos diligences, reprit lo courtois

personnage on regardant sa montre, car nous sommes attendus à
huit heures précises. — Ah! nous, sommes attendus! répéta
Boisto on ouvrant vivement la porto do sa chambra, duns l'inten-
tion de so dérober uux indiscrétions do co monsiour, dont les ul-
luros commonçuient à lui inspirer do l'inquiétude autant qu'elles
excitaient son impatience ; oh bion I attendez-moi ici. — Non pas,
s'il vous plaît, non, jo no mo séparerai pas de vous ; jo suis trop
prudont pour cola, ot d'ailleurs j'aurai l'honneur do vous dire que
toi est l'ordre exprès do Son Excellence — Son Excellence! ot
de quelle Excollonco mo voulez-vous parler ? J'aurais dû m'aperce-
voir plus tôt, continua Boisto on haussant la voix, quo vous

prétondez faire do moi laviotimo d'une mystification. — Et moi,
monsiour, jo mo suis aperçu tout d'abord quo vous n'étioz pas
sans soupçonner lo motif do ma visite. Quand on professe des

opinions oommo los vôtres, oh,doit s'attendre à olmquo instant...
— Quo voulez-vous dire? s'écria Boisto, dont la calme physiono-
mie commençait à se colorer du feu do la colère : co n'était pus
assezde troubler ma solitude, vous m'insultez I »

Un sourire snrdouiquo effleura les lèvres do l'inconnu, ot tirant
do sa poche uno feuille do papier soigneusement pliéo, il la déve-

loppa et la tondit à BoUto, qui, après y avoir jeté los youx, pAIlt
ot dit d'uno voix ôtnuo : « C'est bien ; jo volts sUls, monsieur, jo
vous suis. M

Il so chaussa ou touto ltAto et s'affubla ait hasard d'un gilet à
la Robespierre, endossa par-dessus uno vieille 'houppelande d'uno
couleur fort suspocto, ot qui n'avait pus vu lo jour depuis l'époque
do lu Terreur, puis, prenant son foutre gris et sa grundo eutino à
pommé d'or, il so mit à la disposition do co monsiour, qu'il no
lui était plus guère possible do méconnaître s c'était bol ot bien
un officier do polico, muni d'un mandat d'arrêt.

Un IIacre stationnait à lu porte ; on y monta ot, au bout do
quolquos minutes, l'équlpago s'arrêtait devant l'hôtel do S. Exe
M. le ministre do lu police

Co ministre étult alors Fouohô, naguère fougueux conventionnel
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et collègue de' Collot d'Horbois, duns la terrible mission que co-
lui-oi remplit h Lyon. Converti depuis, par son ambition, à des
idées plus modérées, Fouché s'était attaché à la fortune du jouno
général dont il avait pressenti les hautes destinées, ot il avait fa-
vorisé do touto son influence ot de tout son pouvoir le coup d'É-
tat du 18 brumaire.

Le premier consul avait trouvé Fouché au ministère de la police
et l'y maintint deux ans; puis il le remercia de sesservices, Mais,
en 1804, le nouvel empereur lui confia une. seconde fois le porto-
fouille qu'il lui avait enlevé. Les vieux partis s'agitaient, ot, pour on

triompher, il out recours à l'homme de France qui les connaissait
le mieux et qui, par sa sagaoité ot son activité entreprenante, étuit
le plus capable de déjouer leurs intrigues et leurs sourdes menées.

Cependant l'Empereur n'aimait point Fouché, dont la probité po-
litique ne lui paraissuit point à l'abri do tout Boupçon ; mais ilv
avait besoin do lui et de sa police ténébreuse, tracussièro ot si pou
scrupuleuse sur le choix des moyens qu'elle mettait on oeuvre pour
obtenir des succès qui no suffisaient pus toujours h la justifier.

Toi était l'homme devant lequel allait comparaître lo savant et
modeste Boisto.

Boisto n'avait jamais été qu'un hommo d'études. Son goût pour
les travaux sérieux, autant quo son caractère pacifique et mémo

timido, l'avait toujours tenu à l'écart des luttes politiques; et s'il
les avait suivies aveo quoique intérêt, c'était uniquement pour étu-
dier et constater les progrès do la lunguo et dans le but do re-

cueillir, do critiquer et do classer lés termes nouveaux qui appa-
raissaient pour exprimer les idées nouvelles que le torrent révolu-
tionnaire jetait çà et là sur ses rives. Il avait à coeur do justifier
cotto épigraphe, placée au frontispice do son livre : « Lo Diction-
naire unlversol d'uno langue doit contenir tons les mots do cotto

languo qui représentent uno idée » Do quoi crime était-il dono

accusé, ot quoi pouvait ôtro lo motif ou plutôt lo prétoxto do son
arrestation ? 11s'était posé à lui-même cotto question, et il so orou-
Bait vainomont lo corveuu pour y trouver une solution quolconquo,
lorsqu'il fut amené on présence du ministre.

En co moment,Tox-coiivontlonnol, chargé do voillor au salut do

l'empire, était occupé à dépouiller les rapports do ses agents poli-
tiques.

Cos rapports no répondaient pas sans douto à l'nttonto du mi-

nistre, si l'on en jugo pur l'état d'exaspération dans lequel il so
trouvait.

Lorsqu'on lui annonça Boisto, il se lova brusquomont de son

fauteuil, et mesurant à pas précipités l'étendue do son cabinet,
comme un hommo dont la tête bouillonne et dont lo système ner-
veux est surexcité : « Quoi ! o'est vous, dit-il à notre philologue*
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c'est Vous qui avez eu l'audace d'insulter l'emperqur d'un* ma-
nière si sanglante !» |(

A cetto étrange apostrophe, Boiste resta d'abord interdit ; mais
la ponséo qu'il était sans doute victime d'une méprise lui rendant
un peu d'assurahce : « Je ne sais, répondit-il, qui a pu surpren-
dre la religion do monsieur le ministre, mais ce que jo puis affir-
mer sur l'honneur, c'est quo personne no professe plus do respect
que moi pour la personne de l'empereur et plus d'admiration

pour son p .îi*».— Votre rétractation n'est qu'une palinodie in-

spirée par la peur, monsieur l'écrivain, reprit Fouché ; jo vous

connais, vous ot les vôtres ; pleins d'arrogance et do fiel la plumô
à la main ; doucereux et tremblants quand il vous faut rendra

compte à l'autorité do vos actes ot de vos éorits. — Jo n'ai rion à
désavouer ni des uns ni dos autres, monsiour le ministre, et je
défie la critique la plus malveillante d'y surprendre mémo lo

soupçon d'une atteinte aux lois qui nous régissent. Je ne me suis,
d'ailleurs, jamais occupé de politique, et co ne sont point quelques
travaux do grammaire ot de philologie... — Oui, j'entends, inter-

rompit Fouché en s'animant encore davantage, vous êtes un de ces

idéologues qui ont toujours à la bouche des protestations de res-

pect pour les grands principes sociaux, ot dont los écrits hypo-
crites sapent par la base la société môme, sous de vains pré-
textes de réforme. — Jo n'appartiens à aucun parti, à aucune

écolo, affirma Boisto; j'ai pu citer dans mon Dictionnaire les

pensées et peut-être les opinions de quelques auteurs célèbres;
je n'ai assumé la responsabilité d'aucune. — Vos dénégations
vont jusqu'à l'impudence, s'écria lo ministre, outré de colère ;
prétendez-vous mo donner lo ohange, ot ce Dictionnaire quo
vous citez n'est-il pas là pour vous uccubler, ou bien no suls-jo
plus lire? »

En achevant ces mots, lo ministre indiquait du doigt, à l'une
des pages du Dictionnaire do Boisto, ouvert sur son bureau, l'ar-
ticle qui avuit motivé l'arrestation du pauvre auteur. Cet arttole
était ainsi conçu :

SPOLIATEUR, qui dôpoulllo, qui vole (BONAPARTE.)

Après que Boisto out jeté los youx sur cot article terrible :
« Eh bion ! s'écria lo ministre d'une voix triomphante, qu'avez-

vous à répondre ? »
Boiste no répondit rion, 11demeura atterré,
« Et maintenant, monsieur, poursuivit Fouché, o'ost aux ma-

gistrats qui rendent la justico au nom do l'empereur que vous
aurez à rendre compte de l'outrage fait au nom de Bonaparte.
Vous pouvez vous retirer. »

Boiste salua et sortit. Doux agent» postés dans l'anlioht mbfee
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s'emparèrent do sa personne ot l'éorouèrent dans un onohot do h
Conoiorgorio, oh il devait attendre quo la justice informât sur so
cause,

Mnis commont oxpliquor uno pareille iguoranco ou uno toile
légèreté dans un ministre do la couronne, armé do pouvoirs exor-
bitants, ot qui pouvait, à son gré, disposer de la liberté dotouBles
oitoyons? Do l'ignorance? non; on no saurait l'en uccusor.
Avant d'être l'ami des Marat et dos Robespierre, Fouohé avait été
préfot dos études dans un coflôgo d'oratorlons, ot il n'avait pu dé-
pouiller avec lo froo los connaissances qui avaient fait do lui un
dos membres distinguésd'une corporation justement célèbre. Mais
do la légèreté, oui ; légèreté bion coupable quand elle compromet
ainsi la liberté d'un honnête hommo, On avait placé BOUSles
yeux du ministre l'article du Dictionnaire do Boisto, accompagné
d'une interprétation perfide, Il n'avait pas duignô prendre con-
naissance do l'urtlole ; mais l'interprétation était restée ot lui avait
fait apposer sa signature au bas d'un mandai d'arrêt, Son esprit
était tollomont prévenu, quo, lo lendemain, des amis de Boisto,
hommes graves ot honorablement connus dans los lettres, s'étant
présentés chez le ministre, dans lo but d'obtenir, sous leur cau-

tion, l'élargissement du prisonnier, Fouohé no voulut pas même
les entendre

Doux mombres do l'Institut, qui faisaient partie de cette dépu-
tution si brutalement écondulto, eurent alors la pensée do s'adres-
ser à l'empereur; c'était s'adresser à lour collègue On sait, on

effet, que le grand capitaine so faisuit honnour d'uppartonir au
corps illustre de l'Institut, et que, plus d'une fois, au retour do ses
glorieuses campagnes, il avait pris plaisir à endosser l'habit à pal-
mes vortoB, pour venir prendre part à ses savantes délibérations.
Aussi accueillit-il aveo infinimont do grAco les doux académiciens;
mais quand il apprit d'eux l'arrestation do Boisto et la bévuo do
son miuistro, il s'emporta contre celui-ci on termes si violents,
que los amis du pauvre détenu en vinrent presque à regretter leur
démarche, H appela aussitôt un do ses aides do camp et l'envoya
porter l'ordre à Fouohé do mettre immédiatement Boiste en li-
berté.

Quand l'aide de camp arriva, Boiste n'était déjà plus à la Con-

ciergerie; Une souduino illumination avait-elle amené le ministre
à résipiscence ? Non, sans doute ; mais un de ses intimes conseil-

lers, qui avait à peu près seul le privilège dé lui faire entendre
raison dans ses emportements, parvint à lui faire entendra qu'on
avait tondu un piège à sa bonne foi et surpris sa religion, en lui
signalant BoiBto comme auteur d'un outrage envers tla majesté
impériale, et que si, dans le texte du Dictionnaire, lo nom de Bona-

parte était accolé à "celui do Spoliateur, il ne s'y trouvait qu'entre
parenthèses et pour indiquer que le général Bonaparte avait cori-
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saorô cotto expression on l'employant lui-même dans un discours

publie
Lo ministre, honteux do sa méprise ot do son étourdorlo, avait

aussitôt mandé lo mulhouroux Boisto, ot, après lui avoir fuit uno

omondo honornblo dos plus flatteuses, il l'avait prié do no plus
songer à cotto méohanto affaire, l'assurant quo, do son côté, il no
s'en souviendrait quo pour lo rccommandor, lui ot son ouvrage, à

la bionvoillanco du gouvernement do Su Mujesté,
Fouohé out bouu fuira, il no put ompôoltor que lo bruit do cotto

uvonturo no so répandit dans los suions do lu villo ot quo l'on n'en

glosAt fort méohummont à la cour. L'omporour, qui, au fond, n'en

était pas fAohô, parce quo o'ôtalt uno humiliation pour un homme

dont lo zèlo no lui était pas toujours agréable, no put retenir un

jour, on présence do Fouohé, uno sanglanto allusion à co triste

oxploit.
Il est à oroire quo o'est pour des services plus signalés qu'il

conféra, plus tard, à son ministre do la police le titre de duo d 0-

trauto.

L.

Christophe Colomb.

DÉVELOPPEMRNT.

Lo 8 octobre 1492, un vaisseuu voguait à pleines voiles dans les

mors qui baignent l'Amérique; un profond silence régnait à bord;
lo pont était couvort do matelots aux figures basanées ot moija-

çantos, couchés los uns près des autres, ot au pied du grand mAt

so tenait debout et immobile un homme dont les regards plon-

geaient aveo uno ordour flévrouso dans l'horizon : c'était Christo-

phe Colomb s'élançant à la découverte du nouveau monde, mais

sur le point do voir toutos les prévisions de son génie se briser

misérablement contre l'obstination do quelques matelots ignorants.

Ceux-ci, en effet, effrayés do cotto longue navigation qui mena-

çait de so prolonger sans fin, dans des mers quo nul vaisseau

n'avait encore sillonnées, s'étaieut mis tout à coup en pleine

révolte, et avaient signifié au célèbre navigateur leur dessein

bion arrêté de rotournor en Espagne. Alors Colomb avait pressé,

prié, ot, à force do supplications, il avait obtenu trois jours
de plus, promettant qu'après co temps écoulé il consentirait au

retour' s'ils n'avaient rien découvert, Or, on était à la fin du troi-

sième jour, et rien n'avait paru encore; à mesure qu'ils avançaient,
l'horizon reoulait devant les élans rapides du vaisseau, no présen-
tant toujours que l'immensité des flots aux regards avides qui
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l'intorrogoalont sans OOSBO.Lo tormo fatal approchait cependant,
ot déjà doB transports do jolo succédaiont à l'abattement dos ma-'

telots, taudis quo los espérances du grand homme allaient se chan-

ger on désespoir : quelques heures do plus, et lo fruit do tant do

travaux, do tant do constanco serait perdu pour lui sans retour; il
lui fav.drait dire adiou pour jamais à oos rivages qu'il entrevoyait
aveo les youx do son génlo, « Eh quoi, BOdisait-il, tandlB quo l'é-
olair do sos youx perçait les vapeurs qui so jouaient sur la mer,

n'aurni-jo dono pAli sous la fatigue do tant do voillos, n'aurai-jo
soulevé un dos coins du voilo qui onvoloppo la création quo pour
volt' mos prévisions avortées ot mes longs travaux frappés d'im<

puissance au momontmômo où jo touoho au succès! Ainsi j'aurai
essuyé tour à tour IOBrefus do toutes los coure do l'Europe ot los

Injures dos ignorants, jo mo sera}, vu traiter do misôrablo vislonr
naire ot d'insensé, ot jo n'aurai puisé dans l'ardour do ma convic-
tion lo courage do braver toutes les insultes ot de surmontor tant
d'obstaolos quo pour aboutir à un éoheo qui mo oouvrira do ridl-

oulo, on associant mon nom à colui des asfrologuos ot dos avon-
turiors do bas étage! Dérision du sorti Un autre plus heureux

quo moi, guidé par mos propres révélations pout-ôtro, découvrira

quolqno jour co mondo inconnu qu'il no m'aura été permis do sa-
luer que par la ponséo; car il oxisto, il ost là devant moi, jo lo

,sons, ot dans quolquos heures, dans quelques minutes peut-être,
SOBrivages surgiront des flots; ot jo no los verrais pas!.,. Al-

lons, mos amis, du. courage, la terre approche; larguez toutes les
voiles, quo lo .vaisseau volo; co jour no so passera pas sans nous
montrer les rivagos quo nous sommos vonus ohorohor... »Etlo

grand hommo parcourait rapidement lo pont du vaisseau, excitant

chaque matelot du geste et do la parole, promettant à tous des

récompenses ot dos richesses, lour traçant un tableau séduisant des

pays qu'ils allaient découvrir. Mais les matelots restaient indiffé-
rents ot muots à cos oncouragomonts; pou sensibles à des promes-
ses dont ils regardaient l'accomplissement commo chimérique, ils

paraissaient no songer qu'à l'instant où ils allaiont ravenir sur
lours pas, ot o'ôtait cotto ponséo soulo qui ramonait l'espérance ot
la joio sur lours figures dès longtemps découragées. En voyant
l'inutilité do ses efforts et son autorité ainsi méconnue, Christo-

phe Colomb devint plus pAlo ot plus sombre oncoro; debout à l'a-
vant du navire, commo pour so rapprocher davantage do coscon-
trées nouvelles quo lui soûl voyait dans son Amo, los mains crispées
par l'impatience, il tenait sos regards plongés aveo uno effrayante
fixité dans l'horizon qui commençait à se coloror dos vapeurs en-
flammées du soir. Co qu'il souffrit durant ces longues heures

d'attente, aucune plumo humaine ne saurait le retracer. « Ah ! so

disait-il, il mo faudra dono dira adiou, sans les avoir vus, à cos

rivages quo j'étais venu oheroher des extrémités du monde. Qui
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voudra désormais tenter après mol les difficultés d'un si long

voyage sur doB mors ignorées? Qui BOsentira do nouveau lo cou-

rage d'affronté-'1 los périls do cetto entreprise? Mes espérances
descendront donc avec moi dans la tombe, ot personne no voudra
reouoillir l'héritugo quo j'aurais voulu léguer au monde; personne
no voudra reprendra moji oeuvre inaohovéo et so dévouer à la dé-
couverte do cet nutro unlvors, qui changerait peut-être lu» desti-
nées du l'humanité. »

Sous lo poids do cos tristos réflexions, lo grand hommo avait
laissé tomber sa tôto 3ur sa poitrine : tout à coup il la ralèvo

vlvomont; il lui semble quo lo vont vient do changer, qu'il n senti
les premiers souffles d'uno briso douce ot légère et quo co phéno-
mène doit s'expliquer par lo voisinage do quoique terre Ce chan-

gement n'a point échappé aux sons éprouvés des matelots, ot, sous
l'influonco do la ouriositô, ils so sont rapprochés do Colomb. « Mes

amis, lour dit lo héros, vous avez ressontl commo moi cotto briso

qui vient do BOlovor; vous savoz qu'ollo no soufflo quo sur les

côtes, nous devons dono ôtro maintenant près de la terre » Mais,
partagés entre leurs préventions et leur expérience, ils no savaient
encore à quel sentiment s'abandonner, ot Ils uttonduiont aveo uno

impatience presque égale à colle de lour chef uno circonstance

qui confirmât lo phénomène qu'ils venaient d'obsorvor. Biontôt,
en effet, apparaissent à lotira regards surpris dos liorbagcs qui no
croissent qu'à pou do distuneo des terres, des troncs d'arbres encore
couverts de branchos chargées do fouilles, et qui vonaiont frapper
les flancs du navire; et jusqu'à dos morceaux do bois, évidem-
ment façonnés par uno main humaine, La vuo de tous cos objets
pénètre lo coeur do cos rudes matelots d'un sentiment qu'ils n'a-
vaiont pas encore ressenti, l'attonto do l'inconnu. Enfin, uno der-

nière circonstance dissipe toutes les incertitudes : un oiseau cher
aux marins, parco qu'il annonce toujours la terre, est venu so po-
Bor sur lo grand mut, ot los intrépides nuvigatours l'ont salué do
mille cris do joie ot do reconnaissance. Maintenant ils entourent
lo grand hommo ; redovenÙB respectueux et remplis d'admiration

pour son génie, ils attendent en silence à ses côtés lo dénoûmont
do cette lônguo suite do périls et de travaux, sans exemple dans
l'histoire Quant à Colomb, toujours debout, lo regard plein d'im-

pationco ot d'anxiété, sentant battre son coeur d'un noblo senti-
mont d'orguoil, il no paraît pas mômo avoir remarqué ce change-
ment des esprits on sa faveur. Quo lui importo co qui so passe
autour do lui? En proio à uno seule préoccupation, mais toujours
calme ot maître do sa pensée, il tient les yeux fixés dans la di-
rection du vont, afin do pouvoir saluer le premier ces contrées

que ohacun„maintonant est sûr do voir bientôt apparaîtra. Les
coeurs battent violemment dans toutes les, poitrines, ot un silence

profond trahit l'attente générale. Tout à coup ils se précipitent à
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la fois à l'avant du navire, le matelot on vigie vlont do faire re-
tentir co mot magiquo : Terre l Et on offot, quolquos instants après,
ils commencent à découvrir co continent qu'ils avaient désespéré
d'atteindre jamais; déjà ils aporçoivont los forêts verdoyantes du
nouveau monde, ot les rayons du sololl so couchant dans la mor

inondent, à leurs regards éblouis, d'uno clarté fantustiquo los ri-

vages do l'Amérique

LI.

Pierre le Grand chez Mmo de Maintenon.

DÉVELOPPEMENT.

Le potit lovor do Mmo do Malntonon, l'austère votive du grand
roi, n'avait pas onooro ou Hou. Quolquos gentilshommes épars dans
l'antichambre, derniers débris d'uno antique splendoitr, attendaient
lo moment où ils pourraient présenter à la vieille reine délnisséo
des hommages qui devenaient plus rares chaque jour. Il régnait
un grand silonoo dans la maison modeste do celle qui avait rempli
Versailles do son nom. Quolquos vieux serviteurs, quolquos prê-
tres restaient encore attachés à lour ancienne protectrice, Tout
annonçait la chuto d'uno grande fortune,

Tout à coup, un bruit inusité rompit lo silonoo do la maison,
C'était lo tumulte qui annonce d'ordinaire l'arrivéo d'un grand
personnage : des carrosses, dos valets do touto livrée, los armes do
Franco sur toutes les voitures, Bientôt un hommo do taille
moyenne, l'oeil haut, la bouche mince ot flore, l'air sauvago, vêtu

plutôt commo un soldat qu'à la façon d'un prince du sang, fai-
sant signe aux valots do l'attendre, entra sans suite, sans apparat,
sans mémo so fairo annoncer, dans la ohambro do M'»° do Main-
tenon. C'était Pierre lo Grand.

Lo fondateur do la Russie avait visité touto l'Europe et s'était
arrêté longtemps à Paris. Il avuit vu les magnificences do la cour

royale, les splendeurs des costumes, les tentures, los lustras, les
dorures dos grands appartements, les éclatantes livrées dos la-

quais ot los riches parures dos gentilshommes; il avait été reçu
aveo somptuosité par lo Régent et avait eu l'insigne audace do
baiser la joue du jeune roi ; il avait visité l'Opéra, cette autre cour,
digne do.,1apremière Fatigué do ces merveilles insignifiantes, do
ces ébloulBsemonts perfides, do cos joies apparentes ot fausses, il
avait été ombrassor à la Sorbonno la statue do Richelieu, un homme,

celui-là; il-avait onfln causé aveo les invalides, témoins do tant
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de victoires et do tant do revers, il avait partage leur soupe et bu à.
leur santé, et, parmi tous ces spectacles, aucun no, l'avait étonné,
La cour lui avait paru déohito, moribonde, l'Opéra misérable
sous sa livrée do paillettes, la Sorbonno indigrio du grand hommo
dont ollo renferme les cendres; tout, dans cotto ville joyouso, lui
avait semblé ruine ot caducité, Il lui restait à voir M""» do
Maintenon, Pout-êtro y avait-il dans cetto illustre vieillesse plus
d'énorgio ot do grandeur quo dans cotto jouno royauté décrépite

La vouvo du poète Scarron et du roi Louis lo Grand était en-
core couchée, Lo ozar s'approcha du lit lentement, commo un
hommo qui médite. Il ontr'ouvrit los rideaux, prit uno chaise, et
regarda attentivement, aveo une audaeo mêlée do respect, celle
qui avait dirigé do si grands événements et provoqué do si grandes,
fautes, Etrange rapprochement! La jouno ot ambitiouso Russie on
présence do l'ancienne Franco, plcino encore do majesté ot de se-
reine confiance! Pierre songea sans douto aux destinées dos em-

pires; il vit quo o'on était fait do la royauté catholique de Louis XIV;
il comprit sans douto qu'il assistait à d'illustres funérailles, quo
tout B'on allait aveo lo dernier témoin do tant do magnificences,
Comprit-il pourquoi cotto prompte ruine n'était quo l'avant-courour
do l'imminente catastropho d'uno monarchio encore brillante? Il
est permis d'en douter s l'autoorato no pouvait guère avoir l'idée
que la soulo autorité durable dans l'avenir serait collo qui s'appuie-
rait sur lo droit do tous ot sur la liberté,

LU,

Le Lion et le Moucheron.

DÉVELOPPEMENT,

,,,,.. Entre nosonnomis,
Los plus à craindre sont souvent losplus petits,

S'il ost un préjugé enraciné, o'est assurément celui qui nous
pousse à dédaigner ceux do nos onnomis dont les moyens d'attaque
et de défense nous somblont do boaucoupinfériours à ceux dont nous
disposons. C'est là uno gravo errour, contra laquelle il importe do
so tonir on gardo, car ello pout avoir pour nous do fàohousoscon-
séquences. Aucun .ennemi n'est à mépriser, dans la vio politique
comme dans la vie sociale, dans la lutte des niasses commo dans
colle des individus entre eux. Ainsi quo le montre très bion le
fabulislo, les plus faibles deviennent parfois les plus redoutables,
Los conseils do la vanité, les excitations de l'orgueil nous font
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négliger los précautions dictées par la pritdotico la plus vulgaire
ou irriter sans motif dos êtres dont il nous semble n'avoir rien à
redouter. Au Hou d'agir avoo sang-froid, commo dans toutes los
entreprises quo l'on juge importantes, on se livre aux premiers
mouvements irréfléchis, ot il pout BO faire quo l'on flnisso par
être viotimo do BUhnutaino présomption. Protégé par BUfaiblcsso

mémo, un potit ennemi so réfugie dans l'ombro, dans los coins

obscurs, partout où son puissant adversaire no pout l'attoindro;
il crée dos situations où l'on n'oso lo suivre et vous bravo impu-
nément, Il on a coûté cher à des monarques redoutés, à do vail-
lants généraux, à dos diplomates qui se croyaient habiles, do no
pas comptor avoo les petits États qi" voyaient pouvoir écraser
sans danger ou dédaigner sans imprudence Xorxès fond sur la
Grèoo qu'il inonda do doux millions d'hommes, ot bientôt il ost
contraint de s'onfui • honteusement. Plus près do nos jours, un
duo, craint ot respooté dos souverains mômes, outrago un potit
pouplo qu'il appelle ramns do bergers et do valotaillo, ot biontôt,
duns les plaines do Morat ot do Granson, l'orguoilloux Charles lo
Téméraire laisse assez,do Bourguignons pour quo les Suisses
élèvont uno pyramide aveo lours os,

D'hommo à hommo, lo mômo enseignement éolato en uno foule
do circonstances, Goliath méprise David ot l'insulte : « Me

pronds-tu pour un ohion, lui dit-il, quo tu viens à mol aveo uno
fronde et un bAton?» Et à polno avait-il prononcé cos paroles qu'il
tombait roulant dans la poussière.

Dans la vio oommuno, la vérité que nous démontrons se con-
firme partout ot à chaque instant. Un hommo do potito taille, aux
formes grêles et obéi i vos, ontro un jour daiiB un lieu public.
Il s'assied modcstemeia dans un endroit retiré, observa et écoute
sans rion dire, Uno sorte do colosse, aux puissantes épaules, au
cou large ot musouloux, no tarde pus à le prendre pour sujet de sos

plttisuntorios, ot finit par l'insulter grossièrement. Los youx du pre-
mier étincellont, mais ii so contient néanmoins. Uno seconde injure
le trouvo encore impassible; mais, à la troisième, il se lève, saisit la
main du colosse ot lu lui broio commo du vorro ontro sos doigts
d'acier. 11peut ensuite s'éloigttor sans quo personne ose lo retenir.

Il resterait onooro bion d'autres considérations à faire valoir, si
l'on onvisagouit la question sous toutes ses faces. Nous on avons
dit assez pour montrer quo les ennemis les plus à oraindro no sont

pas toujours coux qui parlent lo plus haut, ceux qui disposent
d'une plus grande force apparente : lo sago los apprécie tous à
leur juste valeur et n'on méprise aucun.
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LUI.

Supplice de Brunehaut.

DEVELOPPEMENT.

A quelques pas do Lutèco, la vioillo oité romaino, la future capi-
tale doB Franos, s'étend uno plaine sablonneuse, à demi oouvorto
do marais ot torminéo nu nord pur uno sombre forêt : o'est là quo
doit un jour s'ôlovor lo palnls dos successeurs do Glovis. Rion no
vient ordinairement troubler la triste solltudo do cos Houx; mais
satiB douto un évônomont étrange BO prépara, un drnmo torriblo
va s'accomplir, car sur los doux rives du fleuve étonné s'ngltouno
multitude do gnorriors; aux regards sombres qu'ils échangent, aux
mouvements do colère avoo lesquels ils brnndissont loura armos,
au sourire do triomphe quo quelques-uns laissent paraîtra sur lours

lèvres, on dovlno do grands événements. En effet, ils vont assister
au dénoûment sanglant d'uno lutto dont los secousses so font
sontir dopitis un domi-siôolo.

Au piod d'un oliôuo antique so tiont un guerrier, remarquable
entre ses compagnons par sa haute taillo, par sa longue cheve-

lure, par BOBarmos étincolantos : c'est Clotnlro II, roi do Paris,
lo fils do Chilpôrio ot do Frédégonde II est entouré do BOBfidèles
ot, pour la première fois, on voit rangés onsomblo autour do lui,
sous uno même bannière, les hommes forts, los soigneurs d'Ans-
traslo ot do Ncustrie Ces gnorriors, si longtemps placés Bur los

champs do bataille dans des camps onnomis, sont unis aujourd'hui
ot so sont tous rendus à l'appel do Clotairo; tous cos hommos
Bouilles do crimes ou coupables do trahison, co sont dos jugos; oit
dono est l'accusé ou plutôt la viotimo?

Devant eux des soldats amènent uno femmo : la vieillesse a blan-
chi sa têto sans la courber, sans lui onlovor sa mujestuouso beauté;
plus d'un regard s'abaissedevant lo sien; ses bras sont chargés de

lions, mais à sa dômuroho on reconnaît uno roino. Cotte femmo,
c'est Brunehaut, la roino d'Austrasio, la vouvo du grand Sigobort,
lo plus digno fils de Glovis : o'ost l'ennemie implaoublo de l'impla-
cublo Frédégonde

Fille du puissant toi d'Espagno Athanugildo, ello avait un jour
quitté les splendours do la cour do Tolède pour venir régner sur
IOBFranos d'AuBtrasie, ot porter au milieu do sos pouplos à demi
barbares toutes les élégances do la civilisation rontuine On vit
s'asseoir au festin do noces les comtes dos cités do la Gaulo orien-

tale, los anciens dos tribus d'outre-Rhin, les nobles Gallo-Romains,
les chefs guorriors de l'AIIomanio, do la Bavière, do la Thuringo;
los représentants do la civilisation vaincue et ceux do la barbarie
victorieuse, En écoutant les fastueux éloges que lui prodiguait
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dans lo ohattt nuptial lo poèto romain Fortunatus, la bollq Bruno*
haut put regarder commo accomplis les rôvoB qu'avulont éveillés
duns Bon Amo les envoyé» do Slgebort t jeter dans les Gaules des
monuments éternels do grandeur, unir aux uccohts snuvugcs des
Francs les chants harmonieux do la muse latino, faire revivra los
souvenirs do l'iutoienuo civilisation, donner aux princes mérovin-
giens l'auréole éclatante qui avait Bi longtomps été lo partage de»
souverains de'Rome.Et son époux l'aidera duns cetto lAolto glo-
rlonso 5 Slgebort est lo héros do la raoo, il est tempérant ot misé-
ricordieux, il n'a do ses ancêtres quo la valottr indomptable; Il
dispose des forces d'un grand royaume ; qui dono pourra so drossor
sur sa routo ot faire rconlor Sigobort et Bruneltaut? qui osera
entraver Joursdesseins? Uno antre femmo, belle commo Brunehaut,
commo ollo dottéo d'un charme irrésistible, maiB dominée par des
instincts criminels d'uno effroyable énergie. Frédôgotido sera l'ôpéo
toujours tirée contre l'épouse do Sigobort; la trahison, lo parjure,
lo poigtlard, lo poison, tout sera mis on oeuvre par cotto nouvelle
Médéo, • .

"
\

-

Mais Diou réservait uno longue carrière à la llllo d'Athanagilde;
elle règne glorieusement aux côtés do Sigobort, lo bouclier dos
Gaules contre los hordes septentrionales; elle devient l'appui ot lo
guide do Bon 111sChildebort, do BOBdoux potits-flls, Théodebert, roi

d'Austrasio, ot Thierry, roi do Bourgogno, Partout ollo ost vantée

pour sa prudence ot sos vertus ; duns los puys étrangers ello inspira
la mémo vénération i ollo reçoit les éloges d'un grand pape et do

plusieurs souverains; ollo érigo des églises, fondo doB monastères;
ello couvre la Franco do monuments et continuo l'oeuvrecommencée

jadis par les légions romaines. Comment donc a-t-ollo pu tomber
du faite do BUgrandeur? La trahison vient do la ronvorsor ••los
seigneurs d'Austrasio se sont ligués; ils ont livré au flls do sa
vieille onnomio colle qiji les dominait depuis trop longtomps; Fré-
dégonde n'est plus, maiB Clotairo ost digne d'uno telle mère,
Brunehaut est devant lui, toujours oalmo, toujours grande; il ose
l'accuser des crimes dont ollo a été la victime Î « Femmo maudite
ontro toutes los femmes, subtile, ingénieuse ot fécotido on perfi-
dies, tu as fait mourir dix rois!» Il so tourne alors vors ses com-

plices : « Soigneurs, nobles ot princes do France, mes compa-
gnons, juge/, par quelle mort doit périr cotto fommo qui a causé
tant do morts, » Et tous s'éoriont Î « Par lo plus horrïblo

supplice! »
Clotairo a fait un signe, les rangs do ses guerriers s'ouvrent et

laissent voir les apprêts d'uno torture inconnue Des soldats ont
saisi la malheureuse roino; par les bras otpar les ohovoux ils l'at-
tachent à la qnotto d'uni cheval indompté quo contient avec pôine
un cavalier germain, Le roi vient do lever son épéo; aussitôt lo
cavalier s'élance à terre Libre tout à coup, lo olioval bondit do
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fureur, s'élnnco ot broie du premier coup la têto do la viotimo ;
alors commonoo uno courso Insenséo nu milieu du laquelle l'oeil

distinguo à peine un corps traîné parmi les rochers ot les épinos
et laissant sur sou passage des lambeaux do chair et uno longue
traînée de sung. Combien d'heures dura ce supplice sans nom? oit

tombu-t-ll, ponr servir do proio nux bêles Hiiuvugos, co cadavre

d'uno roino naguère si honorée, si puissante, si terrible? Nul no

l'a jamais su; mais lo souvenir de cette horrible vengeance, do cet
attentat à l'Immunité, est resté gravé dans les souvenirs du peuple,
ot l'indignation do la postérité pèse éternellement sur la mémoire
do co roi cruel etsunguinalro, qui, pour nssouvir une luiino féroce,
a livré une femmo, l'épouso do sou onole, à un supplice dont lo
raffinement barbare eût à poino été justifié par une vio souillée dos

plus grands crimes.

L1V.

Le Chien, le Singe et le Chameau.
DlWKt.OPPEMENT.

Lo souverain d'un dos plus puissants royaumes do l'Asie, où,

pondant do longues années, il avait fait flutrir l'ordre et la pro-

spérité, sentait approoher lo moment oit l'Age et les infirmités al-

laient l'arrachor à l'amour ot uu respect do ses peuples. L'idéo do

la mort ne l'elfrayai.t point : l'homme qui pout, dans sa coiiscionco,
so rondro cotte justice qu'il n'a failli à aucun do ses devoirs s'é-

teint SUIIHappréhension et sans regrets.

Rion no troublo sa fin, o'ost lo soir d'un beau Jour,

Lu soulo préoccupation du monarque était d'assurer lo bonheur

futur do ses sujets on so choisissant un successeur qui sût, à son

exemple, so faire ornindro ot respecter do sos voisins, aussi bion

qu'entretenir au dedans la confiance et la concorde 11 avait trois

fils doués des plus hcurouseB d'iKj sillons; mais comme il les ai-

mait également, il no savait auquel dos trois léguer sa lourde suc-

cession, tant il sentait vivement lu gravité des devoirs qui incom
bout à la royauté. On eût dit qu'il s'inspirait do ces vors quo
l'ombre d'IIamlot, apparaissant à son fils au milieu d'un songe, fait
entendre à sou oreille épouvantée !

Quo du ciol sur les rois les arrêts sont torrlblos I
Ah! s'il mo pormottait cot liorriblo ontrotion,
La pAIottr do mon front passerait sur lo tion.
Nos mains so sôchoraiont on touchant la couronne,
Si nous savions, mon fils, h quoi prix il la donne ;
Vivant, du rang suprême on sont mal lo fardeau;
Mais qu'un soeptro ost posant quand on ontro au tombeau!
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Après beaucoup do réflexions, lo vieux roi s'arrêta h un projet
qui. devait sourire à sa longue expérience et à l'amour quo les
Orientaux ont toujours ou pour les OIIOSOBfigurées sn'était do sou-
mettre SOBtrois fil» à uno éprouve qui ftt ressortir lu différence de
loura goûts otdo leurs idées,

Un matin qu'il so promenait avoo les jeunes princes dans BOB
vastes jurditiB, il dirigea leurs pu» vois uno ménagerie qu'il entre-
tenait à grand» frais, ot si richement pourvue d'animaux.do toute

espèce qu'on BOfût cru dans l'arche do Noé. Le» prince» ndmirè-
rent celte infinie variété quo la nature a répandue dans se» créa-
tions : ici In gt'Aco, la vivacité, la souplesse ; là tous les signes do!
la force ot do la vigueur ; plus loin uno taillo gigantesque, et à côté;
vivante antithèse, un animal d'apparence lilliputienne ; mais par-
tout l'originalité dos formes admirablement harmonisée avec les
goûts, lo caractère ot lu destination do chaque espèce « Mes en-

fants, dit lo vieux roi à ses fils, puisque l'homme so pro-dumo lo
roi do la oréatiott, o'est surtout dan» les rapports qu'ils présentent
avec lui qu'il faut considérer le» animaux. Que chacun do vous mo
désigne dono celui qui lui platt lo plus à co point do vue, ot jo lui
on forai présent, »

LOBjeunes princes, sans pressentir l'Intention de lour pèro,(li-
ront chaoun lour choix après quelques instants do réflexion ot

d'oxumon, so réglant uvunt tout sur lotira propres'inclinations.
« Moi, dit lo plus jeune, jo préfère tut ohiou. J'aime BO»ca-

resses, su fidélité ot sa soumission ; elles me rappel lot ont le» sen-
timents que mes inférieurs devront professer pour moi. Un chien
est iiu compagnon, presque uu ami; il sait lécher la main qui lo

frappe ot aussi défendre son maître Puissont mos peuples lui
ressembler t

— Quant à mol, dit l'alité, j'aimorais un singo, pour mo dis-
traire des occupations sévères auxquelles j'aurai sans douto à mo

livrer, pour faire diversion aux BOUCÎSdu gouvernomont. Ses

gnnbadeB, ses grimaces, seB malices, ses tours do passe-passe
sorviroitt à mo récréer. Do plus, grAco à son talent d'imitation,
jo m'amuserai à lui faire représenter tel ou tel personnago en-

nuyeux de la cour, ot Dlou sait si les modèles lui manqueront }'
il n'aura quo l'embarras du choix. »

Le roi conservait son air grave ot soucieux; so tournant alors
vers son troisième fils : « Et vous, mon enfant, lui dit-il, auquel
do ces animaux accordez-vous la préférenco ?

« Mon vénérable père, répondit lo jouno princo, il mo semble

que lo chumeuu doit avoir ma sympathie ot mes préférences. »
A ces mots, .los doux autroH frères partirent d'un éclat do ri|'o S

« Uno si vilaine hôtel — Un animal si disgracieux! —• Quoi
singulier goût pour co quadrupède bossu ot contrefait I »
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Mais do roi leur imposant silence d'un regard sévère : « Expli-
quez-vous, mon fils, dit-il nu jeune prince d'un ton bienveillant,

— Jo n'accorde certes point lu préférence au chameau pour la

beauté et l'élégance do se» forme» : ce sont là do» avantage» pour
lesquels jo professe lo plus profond dédain, parce qu'on ne pout
eu tirer aucun profit; mais jo vois dans lo chameau le» qualités
qui on font un de» animaux le» plu» utile» de la création : su vi-

gueur, su force, son activité infatigable, sou admirable sobriété ;
o'est le vaisseau du désert quo no rebutent ni les lourds fardeaux
à porter, ni le» longue» distances à franchir, ni les fiables mou-
vants à traverser. Eu eus do guorre, de quel prix inestimublo n'est-
il pas pour transporter le» troupe» ot les approvisionnements!
Mais o'est surtout pondant la paix quo ses sorvice» deviennent in-

dispensables : o'est lui qui entretient duns remplie l'abondance et
lu prospérité; eut infatigable serviteur do l'homme ouvre au com-
merce ot à l'industrie des voie» do communication à travers los
sables et lo» désert» ; son lait fournit uno nourriture saino ot dé-

licate, et Bonpoil mémo sert à fabriquer do chauds vêtements, »
Cotto oxplioution parut enchanter lo vieux roi, dont lo visago

quitta aussitôt son expression soucieuse,
« Mos enfants, dit-il alors, chacun do vous, sans lo vouloir

peut-être, vient do mo donner lu mesura do ses goûts ot do sou

aptitudes, ot jo connais maintenant à fond vos penchants. Lo princo
qui songe trop à ses plaisirs n'ost pus propre à la conduite d'un

grand royaume. Celui qui vont faire do ses sujets les simple» In-
struments do son despotisme et do sos fantaisies n'ost pas plus di-

gne du trône. Mou fils aîné, en choisissant un bouffon, vous avoa
dévoilé la légèreté ot lu frivolité do vos inolinution». Mon jouno
111B,VOUSavez ohoi»i dan» lo ohion un ôtro rampant et soumis :
vous vous laisseriez dominer par vos flattours, Quant à vous,
dit-ll en se tournant vors son second fils, vous qui avez préféré
un serviteur utile à un faiseur do grimaces et à un ndulatour, vous
ôtos digne do porter la couronne Vous nppréoloz surtout lo mérite

solide, les qualités Utiles ; vous dédaignez votro satisfaction propre
pour Bongor avant tout au bion dos pouplos. Jo vous crois non-
Bouloment digne do mo sucoédor, mais oapablodès aujourd'hui do
m'aidor à supporter lo fardeau du pouvoir. Jo vous assooio dono à

l'empire, ot jono orains plus do descendre dans la tombo oit dor-
ment mos ancêtres, car j'ai la douco conflunco qu'après moi mos

sujots trouveront on vous un appui, un guide, uu défenseur ot un

pèro, »

i.rcs nounoEONS, 13
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LV.

Garde-toi, tant que tu vivras,
De juger los gens sur la mine,

DEVELOPPEMENT.

Pour pou qu'on ait étudié l'histoire naturelle dos oiseaux, il
n'ost guère permis aujourd'hui d'ignorer co quo fut Audubon,
oot oruithologislo passionné, observateur do premier ordre, véri-
table artiste doublé d'un explorateur intrépide Né on Amérique,
do parants français, il BOsentit de bonne heure a!,tiré par la so-
lonnello majesté des vastes soliludos quo présontont les savanes
ot los forêts viorgos do ces contrées, Il so plaisait à les parcourir,
livré à la recherche inccssunto do leurs habitants allés, et no ren-
trait au soin do su famille quo lorsquo, chargé do croquis pris sur
place ou d'oiseaux apprivoisé» par lui-même, rioho d'uno ample
moisson d'études, il sentait lo moment venu do fixer toutes cos
notions éparsos ot de les onohnitior#pour on faire un recueil do

fluoB, graciousos ot savantes observations. C'est ainsi quo furent

composés los magnifique» dessins coloriés do sos Oiseaux d'Amé-

rique, admirables planohos où l'ornithologiste oxact, lo savunt, no
lo cèdent en rion uu poèto ot uu pointro. Chez oo grand naturaliste,
l'éorlvain ost à la hauteur do l'artisto ot do l'obsorvutour; on no

peut rion lire do plus pittoresque ot do plus précis on mémo temps
quo sos tableaux dos moeurs dos oisoaux, ot quo sos descriptions
splondidos ot grandioses du nouvoau monde C'est à la suite do
ses nombreuses explorations à travers los immonsos forôls do l'A-

mérique qu'il publia sa Biographie ornithologique, admirablo
étudo dos moeurs ot dos habitudes dos oiseaux dos Etals-Unis, ot

quo Cuvier regardait commo lo plus magniflquo monumont quo
l'art oût onooro êlové à la nature.

Cot hommago rendu au savunt nuturallsto, rappolons uno circons-
tance dont il fut lo modosto héros.

Nous sommes à la fin do l'été do 1838, dans le confortablo hôtel

qui s'élève près do la outuraoto du Niagara, ot d'où l'on ontond
sans cesse lo.mugissomont épouvantable du flouvo qulso préoipilo
dans l'abîme, Uno réunion nombrouso do voyageurs, do touristes
do tous los pays, envahit la sallo à mungor ot BO presse autour
d'uno imtnonso tabla on for à ohoval. Los costumes les plus,pitto-
resques, ÏOBplus variés s'ontromêlont, los idiomes so oroisont; on
so croirait dans la tourdoDabol. Depuis l'impassibilité du Yankee

jusqu'à la pétulance française, toutes les variétés du caractère
humain so trouvaient là rassemblées dans un pôlo-môlo indes-

criptible, qu'augmentait onooro l'excentricité des toilettes, car on
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ont on'voyngo, ot, do plus, on Amérique Riontôt la table est prlso
d'assaut, ot l'oit entend co formidable cliquetis do couteaux ot do
fourchettes qui fuit songer à la parodie dos vers do Voltaire »

Français, Russes, Anglais, quo l'appétit rassoniblo, .

B'avançaiont, so p^tr^aiont, tnungouiont, buvaient onsomblo.

Malheur au voyagour attardé qui, ou co moment, oût réclamé
uno place à celle table vuillnmtnont conquise ot plus vuillummont

gardée I Bomblublo uu lion du l'Ecriture, il lui aurait fallu tournoi*

longtemps autour on ohorohnnt quolquo chose à dévorer. Co fut

pourtant dans co premier momont d'aolivitô fébrile qu'un nouveau
venu osa so présenter dans la Balle, et par surcroît sa tonuo étrange,
son aspect fantastique n'.étaiont guère propres à lui ouvrir los

rangs do oo bataillon d'aristocratiques affumés. Un magniflquo ara
ot doux oaoatoès perchés sur sa tête ot sur ses épaules; do godil-
les perruches accrochées à sos bras qu'elles ontouralont commo
do verdoyantos gulrlandos; ohaquomain embarrassée d'uno volière
où s'ébattaient une foule do petits oisoaux au plumage étinco-

lant, tel était lo bizarre appareil dans lequel so présenta co nou-
veau voira. D'autres oisoaux, des ospècos los plus rares, pondniont
aux côtés do oot étrango porsonnago; mais ceux-là ôtaiont morts;
trop flors on trop sauvages pour so lalwer prendra aux piégos,
ils avaient forcé lo ohassour à so servir contra eux du fusil qu'il

portait on bandoulière. Son front ôlové, ses youx clairs ot perçants
dénotuiont l'iittolligonoo, mais sos habits poudreux ot onlamboaux,
BOBhautos guêtres, sa chovoluro ot sa barbo on désordre, faisaient
tout do suito ponsor à Ras-do-Cuir, lo sagaoo héros do Coopor. Un

momont do silence suivit cotto singulière apparition : chacun lo

passait on revuo dos pieds à la tôto avoo uno ouriositô ironique;
puis tous los coudoB s'élargiront sur la tablo commo pour on dé-

fendre l'accès à oot Intrus, qui no pouvait être assurémont qu'un
saltimbanquo en oxoursion. L'étranger ne Bombla point s'affecter

beaucoup do cotto bionvoillanco doutouso, ot, sans ohercher à pren-
dre placo parmi cos convivos pou courtois, il so dirigea vers uno

petite tablo placée duns un coin, où los garçons do service mottaiont

la vaissollo; il rangea horizontalement son fusil do manière à y

porcher ses perroquets, so débarrassa du resta do son attirail ot

BOfit servir à dîner. Lo premier momont do curiosité passé, on

no s'occupa plus do lui.

Un quart d'heure no s'était pas écoulé qu'un nouvoau porsonnago,
bien différant do celui dont nous venons d'esquisser lo portrait,
entrait dans la sullo. C'était un hommo jouno encore, do hauto

taillo, la figura froido ot presquo sévère, mis aveo uno'élégante

Bimplioitô.'Doux domestiques lo suivaient. A peino eut-il paru
qu'un mouvement subit so manifosta parmi les convives, los An-

glais surtout. Tous so levèrent en signe do respectueuse politesse,
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témoignage de déférence dont nos voisins d'outre-Manche ne
sont guère prodigues. Lô nouveau venu se mit à la placé d'hon-

neur, qu'on s'empressa de lui offrir. C'était un des plus riohes
lords do la Grande-Bretagne, aussi renommé pour son esprit et
ses connaissances que pour sa fortune Après avoir jeté un regard
rapide susses compagnons de tablo, et adressé un salut amical à

quelques-uns dès convives, qu'il connaissait sans doute, il jeta
par hasard les yeux sur le dîneur solitaire. Un vif sentiment de

surprise se peignit aussitôt sur sa figure; il examina l'étranger
attentivement, puis, certain de ne pas se tromper, il se lova, alla
droit à lui, et, l'abordant aveo uno familiarité empreinte de respect
et d'estime :

« Voioi, lui dit-il, un jour que je marquerai d'Une pierre blan-

che, car je n'espérais pas avoir l'honneur et le plaisir de trouver
loi M, Audubon. »

Ce paysan du Danube, oot homme à la mise si excentrique,
o'était en effet l'illustre naturaliste, revenant d'une de ces excur-
sions où il jouait sa vie pour aller à la recherche do quelque oiseau
rare dont on lui avait parlé, et qu'il n'avait pu oncore dessiner.

A oe nom d'Audubon, si populaire en Amérique et jusqu'en
Europe, tous lesconvives se lovèrent spontanément on seregardant
d'un air confus,

« Et comment se fait-il, continua lo lord, que vous soyez relé-
gué à cette table qui n'est qu'à l'usage des domestiques?

— Quo voulez-vous, mylord? répondit Audubon aveo une mali-
cieuse bonhomie, toutes les places étaient prises quand je suis
arrivé, »

Le lord prit Audubon par la main : « Je vous prie de me faire
l'honneur de venir vous placer près do moi, » lui dit-il, et, l'en-
traînant presque de force, il lo fit asseoir à ses côtés. Chacun se
lutta de reculer sa chaise pour élargir la

place,
et co fut à qui, dès

lors, lui prodiguerait des témoignages d affectueuse estime. Les
oiseaux mêmes bénéficièrent dessentiments qu'inspirait leur maître
Les morceaux de sucré tombaient dru commo grêlo dans les cages,
les perruches ne savaient à quelle friandise entendra; quant à l'ara
et aux cacatoès, ils faillirent mourir d'une indigestion de biscuits.

LV1.

L'Ane astrologue.
DEVELOPPEMENT.

Les plus grands esprits ont leurs faiblesses, par lesquelles ils
se rattachent aux côtés vulgaires de l'humanité, Louis XI, co
rusé et profond politique, ou prince d'un caractère si fortement
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trempé, si supérieur à ses contemporains par l'étendue et la pro-
fondeur do son génie, Louis XI croyait à l'astrologie, cetto solonco

charlatanesque dont les plus simples ne font que rire aujourd'hui.
Il entretenait somptueusement à sa cour un astrologue italien
nommé Galéotti, passé maître en son art, et sachant surtout pro-
phétiser au roi de France ce qui pouvait lui être agréable; quitte
à être démenti par l'événement. Dans ce cas, il savait si habile-
ment se tirer d'affaire que l'événement finissait par avoir tort, et

que la soienoe astrologique sortait saine et sauve de l'épreuve. Un

jour, se proposant d'organiser une brillante partie de chassepour le

lendemain, le roi ordonna au signor Galéotti d'interroger los pla-
nètes. Lour réponse fut des plus encourageantes. Superbe, splen-
dlde, éblouissante devait être cotte journée, qui ne manquerait pas
de prendre rang dans les fastes oynégétlques. Sur cette belle, as-
surance donnée en signes cabalistiques, Louis XI partit accompa-
gné de toute sa cour et d'une meute que lui eût enviée Aotéon,
Tandis que les plqueurs sonnent leurs plus joyeuses fanfares, on
arrive à la lisière de la forêt qui devait servir do théâtre aux ex-

ploits du roi. En ce moment débouchait du bois un charbonnier
aveo son âne, l'un suivant l'autre, et comme Louis XI était d'hu-
meur aocorte aveo les humbles, le charbonnier, son rustique bon-»
net de laine à la main, s'enhardit jusqu'à lui adresser la parolo :
« Si.e, lui dit-il, je crois que vous ferez bien de rebrousser che-
min au plus vite, car dans quelques Instants va éolater la plus
effroyable tempête que vous ayez jamais vue. » Le roi se mit à
rire de la prédiction du bonhomme, en songeant à l'heureuse

conjonction de planètes si savamment interprétée par Galéotti,
et il entra dans la forêt en ordonnant aux plqueurs de déeoupler
les chiens. Bientôt un magnifique cerf dix cors est levé et lancé ;
tous les chasseurs, Louis en tête, s'élancent sur sos traces. Mais
voilà que tout à coup un roulement sourd et prolongé répond aux
sons éclatants du cor et aux aboiements do la meute ardente :
o'est le tonnerre qui annonce son entrée en soène par un gron-
dement sinistre. En même temps, des éolairs rapides sillon-
nent l'espace, le jour semble s'effacer devant la nuit, et un nuage
immense, d'un gris plombé, recouvre touto la forêt d'un som-
bre linceul. Enfin, une sorte de cliquetis crépite au-dessus des
têtes t ce sont de largos gouttes de pluie mêlées à d'énormes gré-
ions qui signalent ainsi l'arrivée de l'orage ; puis l'averse re-

double, et ce sont de véritables torrents qui s'échappent du nuage
enflammé, au milieu dos éolats redoublés du tonnerre.

Tous les -chasseurs se dispersent à travers la forêt, et cher-
chent au hasard un abri dans la campagne Louis XI, trempé jus-
qu'aux os, gagne h toute bride uu petit village où il attend la fin
doeet orage terrible; puis, los habits tout ruisselants, le corps
brisé de fatigue, il s'achemine vers son château do Plcssls-lès-Tour».
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Son premier soin fut d'accabler d'InveotiveB le malencontreux astro-

logue qui lui avait prophétisé une si brillante partie do chasse,
et pou s'en fallut qu'il no lo confiât à la justico oxpédltivfr do son
fameux compère Tristan. Voulant néanmoins so réserver lo plaisir
do jouir do sa confusion, il commanda qu'on so mît à la rcohoroho
du charbonnier ot qu'on lo lui amenât lo lendemain. Lo bonhomme
arrive devant lo roi et toute sa cour. « PAquos-Dicu ! mon ami,
s'écria Louis XI, jo veux quo tu mo dises daus quelle université lu
os étudié l'astrologlo, car tu os bion lo plus habilo pronostiqueur
quo j'aio jamais rencontré. Voyons, bonhomme, comment so fait-
il quo tu m'aies prédit si exactement l'orage d'hier, tandis que
mon astrologue, maître Galéotti ici présent, m'avait annoncé

précisément tout lo contraire ? — Siro, répondit lo charbonnier
tout confus, jo serais fort on peine do dira môme co quo o'ost

qu'uno université; je n'ai jamais été à l'école, ot jo no sais ni lire
ni écrire. Mais j'ai chez moi un astrologue dont les prédictions
n'ont jamais manqué do so réaliser. — PAquos-Diou ! jo veux le

connaîtra; quel ost-il? — C'est mon Ane, siro, sauf votro rospeot.
Hier matin, tandis que jo lo conduisais à la forêt, j'ai remarqué
quo B9Soreilles s'abaissaient ot se relevaient tour à tour avoo dos

marquos visibles d'inquiétude ; il marchait lentement et BO frot-
tait los côtes contre chaque arbro qu'il rencontrait. Or, cos signes
ne m'ont jamuis trompé : ohaquo fois quo mon Ano los a donnés,
ils ont été suivis d'un orage épouvantable »

A ces mots, débités parle charbonnier nvoo uno naïve simpli-
cité, lo roi partit d'un fol éclat de riro auquel prirent part aussi-
tôt tous ceux qui étaient présents, moins toutefois lo slgnor Ga-

léotti, qui no riait quo du bout dos dont», car il prévoyait la com-

paraison peu flatteuse que Louis,XI allait établira ses dépons
entre lui ot lo soignour Aliboron. « Eli bien, s'éoria en effet lo
roi avoo un sourire railleur, quo dites-vous do cot Ano, maître
Galéotti? Je vous conseille d'étudier l'astrologlo à son écolo, car
il parait en savoir plus long quo vous, Dorénavant jo voux qu'il
logo loi. Vous, vous continuerais à consulter los planètes, ot lui
mo fournira los simples indications do son instinot; nous verrons
qui dos doux aura raison. »

Mais Louis XI eut boim dire, ce n'était là qu'uno explosion
ironique do son bon sono, si droit, si difficile à tromper dès qu'il
no s'agissait pas d'astrologio, ot Galéotti ont bientôt reconquis
tout son empire sur lo nionarquo superstitieux.
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LVII.

Les Tirynthiens.

DEVELOPPEMENT.

Los Tlrynthions étaient affligés d'uno singulièvo maladie, anodine
et môme agréablo au premier diagnostic, mais qui n'en avait pas
moins pour eux les conséquences les plus désastreuses : ils étaiont

rieurs, mais rieurs à so désopller la rate depuis l'aurore jusqu'au
crépuscule, ot cola pour lo plus futilo motif; un mouohoron qui
bourdonne, un Ane qui brait, un ivrogno qui fait la culbute, moins

que cela encore, un coup do vont, un soufflo subit, et voilà nosTiryn-
thiens dans la pâmoison du rire. S'asscmblait-on pour délibérer sur
los affaires publiques, los plus graves propositions prenaiont la tour-
nure du calembour, du coq-à-1'Ano; tout lo monde partait d'éclats do
rire sans (in. Dans les relations ordinaires do la vio, c'était pis en-
core ; on no pouvait so rencontrer sans imiter les auguroB do Romo;
on achetait, on vendait, nous allions dire qu'on volait, on riant, et
do fait il est probable mémo quo les volés ne faisaient pas trêve

pour cetto misère à la joyousoté publique. Or, mourait gaiement,
ot les pnront3 ainsi quo les amis du mort faisaient des efforts ini-

maginables, on accompagnant lo convoi, pour no pas so tenir les
côtes. Bref, cetto disposition'*d'esprit si enviée quolquofois était
devenue un véritable supplice pour les habitants do Tlryntho;
nous inclinerions mémo fort à croire que o'oBt uno confusion do
noms qui a donné naissance au provorbo suivant i Être piqué de
la tarentule, ot quo o'ost piqué de la tirynthule qu'il faut dire.
Quoi qu'il en soit, les Tirynthiens n'avuiont pus perdu lo bon BOUS,
et ils comprirent à la longue que cot état do choses no pouvait pus
durer. Mais commont y mettre fin? Ils curent recours à l'expé-
dient si commode dans l'antiquité, et dont lo défaut so fait si vi-
vement sentir do nos jours : à l'oracle, l'oracle qui avait réponse à

tout, et qui trouvait lo romèdo à tous les maux. Il n'était pas tou-

jours d'uno clarté lumineuse, mais on s'estimait encore fort heu-
reux do pouvoir l'interpréter à sa guiso. Si on so trompait, l'ora-
cle n'en était pus moins Infaillible; c'est qu'on l'avait mal compris.
Les Tirynthiens envoyèrent dono solennellement une dôputatlon
chargée do consulter l'oracle do Delphes, le plus célèbre, lo mloux

renseigné do tous. Cetto fois, Apollon voulut bion répondre sans

équivoque, sans amphibologio poBslblo, quo B! les TlrynthlonB pou-
vaient, SANSiunE, immoler un boeuf à Neptune, Us seraient radica-
lement guéris ot pourraient désormais no pus chanter des couplets
bachiques on uccompugnunt les morts au bûcher. Sans rtrot cette
restriction perfide inquiéta fort nos consultants; mais quo fuira? Se
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soumettre et prondro toutes les précautions possibles pour satisfaire
aux exigences do l'oracle C'est oo qui fut résolu dans l'assemblée qui
suivit le retour des envoyés. Un dosTirynthiens les plus vieux, les

plus sagos, rallia tous los assistants à son opinion on soutenant qu'il
no falluitndmottro dans cotto éprouve solennelle ot décisive quo ceux
dont l'Ago, les infirmités ou la situation no faisaiont pas redouter
les éclats d'une bonne humour, d'une jovialité intempestive II fut
dono décidé-quo l'assemblée au soin do laquelle s'accomplirait lo
sacrifice se composerait exclusivement dos personnes appurtonant
aux catégories suivantes : los sourds, los nvougloB, los borgnes,
IOBbancals, les raohitiqttcB, les ctils-uo-jatto, les asthmatiques, los

phtisiques, los goutteux, IOBbanqueroutiers, etc., etc., toutes per-
sonnes qui éprouvent rarement dos accès do gaieté folle Uno voix
étourdie s'éleva pour réclamer les honneurs dé lu présence on fa-
veur do messieurs les bossus. « Malheureux ! s'écria lo Nestor,
qui était lui-même paralytique, ignores-tu dono lo proverbe :
Rire...? » Et touto l'assistance de partir d'un bruyant éclat.
Quand lo calme fut rétabli, on fixa le jour, l'heure ot le lieu. Le
momont arrivé, tous les infirmes, solennellement convoqués, pénè-
trent dans l'enceinte, dont uno garde nombreuse, composée de
vieux soldats mutilés ot rébarbatifs, interdit l'uccès à tout co qui
no porto point béquille ou bfcton. Lo boeuf est amené, paré do ru-
bans et couronné de fleurs; déjà lo sacrificateur s'uvanco pour
l'immoler, déjà lo couteau sacré so lèvo, lorsque... horreur!pro-
fanation ! on s'aperçoit aveo indignation qu'un enfant, un enfant
terrible sons douto, car il y on a ou dans tous les tomps, s'est
glissé furtivement jusqu'au milieu do la moroso assistance 11 est
aussitôt pourchassé, traqué, appréhendé, ot on l'expulse avoo,les
plus effrayantes menaces. Il s'arrête enfin à dix pas do l'enceinte,
ot faisant un geste moqueur necompugné d'un regard à l'avenant 8
« Ah çà, s'êorltt-t-il, avoss-vous dono pour quo jo n'avalo votre
boeuf? » A cos mots, nos Tiryuthions so regardent, et un formi-
dable éclat do rite s'éohuppo, ou faisant explosion, de toutes les'

poitrines. Puis ils regagnent leurs domouros olopln-olopant, on re-
connaissant qu'ils sont non seulement Invalides, mais encore in-
curables.

Contentement passe richesse.

DÉVELOPPEMENT,

Avoz-vous vu quelquefois un enfant poursuivre un papillon?
Fatigué do courir, du temps on tomps il s'arréto commo désespé-
rant d'atteindre l'insecte brillant; puis, quand il lo volt du loin su
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poser sur une fleur, il reprend sa course; mais c'est toujours en
vain : le papillon a fui, L'homme n'agit pas autrement quo l'on-
fant. Qu'un-plaisir nous apparaisso dans lo lointain, paré des
mille séductions quo notre imagination so plaît à lui prêter, nous
nous précipitons aussitôt à sa poursuite, ot, après avoir surmonté
bion dos obstacles, nous nous apercevons, hélas! que nous n'avons
saisi qu'un fantôme Et cependant, alors que nous nous épuisons
en stériles efforts pour courir après uno ombra, la réalité, qui peut
nouB donner le vrai bonheur, est là, à notre portée, sous notre
main. Pourquoi interroger du regard l'horizon incertain? Lo
plus souvent, nous n'avons, pour apercevoir l'objet do nos ar-
dentes convoitises, qu'à baissor les youx, qu'à regarder à nos
pieds. Nous pouvons être heureux sans faire un pas hors du cor-
oie restreint où Dieu nous a placés. C'est ce quo la plupart dos
hommes paraissent ignorer absolument ou du moins oublier sans
cosse. Aussi, quoiqu'on l'ait écrit et répété bion des fois, il n'ost
jamais superflu do rappeler à l'homme quo lo bonheur no vient ni
dos richesses, ni des honneurs, ni dos distinctions sociales. Lo bon-
heur n'est pas en dehors do nous; il est on nous. Il dépond des
dispositions do notre coeuret do notre esprit, non des vains caprices
de la fortune En un mot, si nous no sommes pas heureux, nous
ho devons nous en prendra ni aux circonstances ni aux hommes,
mais à nous-mêmes.

Faut-il dos prouves à l'appui de notre thèse?
Dirigeons-nous vers cot élégant ohAteau quo vous voyez s'élever

là-bas au milieu d'uno riunto campagne. Tout autour s'éten-
dent do frais ot délioioux ombrages ; d'immenses jardins remplis
dos fleurs les plus rares, toutes los richesses de la nature accu-
mulées on co lieu en font un séjour onohantour. Entrons. Quel
luxe de décoration»! Commo cos appartements sont meublés avoo
goût ot élégance! Partout do riches dorures, des tapis magnifi-
ques, des broderies d'un travail fin ot exquis, dos pointures si-
gnées dos maîtres les plus célèbres. Ah 1 dites-vous, lo possesseur
do toutes ces merveilles doit être bien heureux I Venez. Cot
hommo dont le bonheur somblo rayonner do toutes parts autour
do nous, nous allons pout-ôtro lo trouver cloué sur un fautoull

pur uu mal impitoyable et sans remède. Assoyons-nous à sa table.
Quel» mets délicats! Quelle profusion dos plats tesplus recherchés!
Voyoz-lo ; à peine en a-t-tl goûté quelques-uns qu'il los repousse
aveo indifférence ot dédain, Mais, direz-vous, du moins cet homme

peut trouver lo bonheur dans la société de sos semblables, dans
les oharmos^dol'étude, dans les beautés do la nature qui so dérou-
lent devantes youx. Non ; lo spectacle de la joie'ot des plaisirs
d'autrui lui fait mal; desamis, 11u'on a pas ; l'étude l'ennuie et los
beautés do la nature n'oxoitont «liez lui quo dos regrets, L'abus de
toutes les jouissances l'a blasé; il no lui rosto rien quo l'espé-
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ranco do voir bientôt finir sosjours qui s'écoulent dans uno in-
supportable monotonie II souffre de son impuissance à jouir des
biens qu'il possède, et sos souffrances so lisont dans ses regards
éteints, sur sestraits décomposéspar l'ennui ot lo dégoût do la vie.
Avoo toutes ses richesses, cot hommo est très réellement mal-
heureux, ot sa souffrance, qu'il ne doit qu'à lui-môme, ost sans
remède

Allons maintenant frapper U la porte de cette humblo chau-
mière qui s'élève modestemont en faco de l'orgueilleuse demeure
quo nous vonoti3 do quitter. Ici no cherchons pas l'ôléganco et
lo superflu. A peino y trouverons-nous lo nécessaire. Lo pèro
do famille travaille aux champs; ses enfant» prennent joyeuse-
ment leurs ébat», tandis quo lour mère, tout on les surveillant
d'un regard souriant, fait los préparatifs du repas du soir, Voyez
commo la santé ot la joio resplendissent sur ces joues roses ot re-
bondies Les voilà qui so précipitent riant, sautant, so culbu-
tant, au-devant do lour pèro dont ils viennent d'ontondro la
voix. C'est à qui sera lo premier à recevoir sos caresses. Lo bon
laboureur les ombrasse l'un après l'autre. Puis l'on va so mettre
à table Les mots sont communs ot grossièrement opprôtés, mais
chacun y fait honneur, car la faim est un assaisonnement qui ne
manque jamais aux pauvres gens. Ecoutez ces éclats do rire, ces
saillies. Joyoux tableau on vérité, plein do grâce et do fratohour,
C'est ainsi quo, pnrtagéo entra le travail ot les charmes do la fa-
mille, la vio s'écoule sans regret du passé, sans Inquiétude de l'a-
venir. Ces gons-là sont houraux, car lo bonheur consiste dans lo
juste équilibre ontro co qu'on possède ot ce qu'on désira.

Fônolon l'a dit : le plus heureux des hommes est colul qui croit
l'être,

LIX.

Saint Louis, — Le ohône de Vinoennes,

DÉVELOPPEMENT,

La sagesso qui dicte les bonnes lois, la vertu qui s'y soumet
ellc-mômo, la bonté qui accueille les humbles et los faibles, tols sont
pour un monarque los véritables titras à l'amour ot à l'admiration dos
peuples. Quelle admiration doit surtout inspirer un roi qui, monté,
sur le trône dans un siècle encore à doml barbare, oùl'épôo
créait lo droit, oit lo faible n'avait contre lo puissant aucun recours,
fit peu à peu succéder l'ordre à l'anarchie, la loi h la force i Le
roi (lui fut au niveau do culto tAche si élevée, Louis IX, sembla
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révéler à ses oontomporains éblouis uno vortu plus qu'humaine;
aussi l'histoire a-t-elle ratifié lo titre do saint quo lui conféra la

religion.
Pour apprécier à sa juste valeur tout ce quo la Franco dut à co

pieux monarque, il faut so représenter quelles étaient au commen-
cement do son règno la situation politique du royaume, ses moeurs
ot ses lois. Les Français étaient divisés à cetto époque, commo ils
lo furent longtemps encore, en trois dusses : la noblesse, compo-
sée do3 grands vassaux do la couronne et do leurs officiers, lo

clergé, et enfln lo peuple réduit au Borvago, attaché à la glèbe, ot
dont la condition no différait guère do celle des anciens esclaves

grecs ou romains. Cotte organisation sociale découlait dos premiers
tomps de la conquête Los Francs, après avoir envahi la Gaulo,
usèrent de tous les droits des vainqueurs dans los torres qui lour
échurent on partage, et so considéreront commo propriétaires du
sol ot dos personnes. Toujours à cheval, l'épée et la lance au poing, .
ils étaient maîtres absolus dans lours domaines; mais ils devaient
accourir au moindre appel do guorro ot so grotipor autour du chef,
soit pour défendra ses possessions,soit pour attaquer l'ennemi. Co

chef, c'était le roi; mais, la guorro achevée, lo vassul, de retour duns
son fléf, était souverain ; il lovait l'impôt, battait monnaie, rendait
la justice.

Touto puissance protectrice, touto législation régulièro avait

disparu; chaque pays, ohaquo contréo avait sa coutume, grAce à la-

quelle lo plus souvent l'arbitraire, la violence ot la partialité fai-
saient loi, Lo monarque, dit un historien moderne (Miohuud, His-
toire descroisades), dépouillé do touto autorité, « no pouvait ôtro ni
» l'appui do rinnoooiico, ni lo vengeur du crime, ni l'arbitre dos
» contestations qui troublaient la paix. La souveraineté, exercée
/>pur tout hommo qui portait uno épéo, se répandait on tous
» lieux, sans qu'on pût reconnaître son pouvoir nulle part, tant il
» y avait de désordre et do confusion parmi ceux qui se diapu-
» talent, les armes à la main, les débris do ta puissance sou-
» voraino. » Louis IX devait lo premier découvrir ot appliquer

, lo romèdo à tant do maux. En attendant quo lo travail du tomps,
le progrès do» institutions, la persévérance royale ruinassent pou à

pou la puissance des grands fotidutaircs, il s'appliqua do toutes
sos forces à restaurai' lujustico, il créu cotto forto écolo do légistes
qui dovult former un jour lo parlement, co corps juridique si
longtemps l'appui do la royauté ot lo suiictuulro dos lois.

L'amour do la justice, lo respect do la loi, telle est l'uuréolo qui,
dans la postérité la plus lointaine, entoura toujours lo noble front
do suint Louis. Longtemps lo peuple a entouré do sa vénération
lo ohéno uu pied duquel il aimait à rendre lu justice, lorsqu'il ré-
sidait à HOUpalais favori do VinconnoB. Souvent, on été, après
avoir entendu la messo, Louis, aceompuguéde ses olus sages cou-
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selliers, so rendait dans la forêt, s'assoyait sous lo ohôno resté cé-

lèbre, ayant à ses côtés tous cos doctes personnages. Autour du
roi so groupaient sans distinction tous ceux qui étaient on - pro-
cès : hommes libres ou serfs, nobles ou manants; tous ooux qui
avaient quelque-grief à faire connaître pouvaient venir à lui et

parler librement; nulle garde, nulle barrière : Louis écoutait tout
le monde attentivement et rendait justico à chacun.

Parmi toutes les preuves do bonté qu'on lui attribue, nous nous
contenterons do rappeler celle-ci :

Au retour de la première croisade, la grande galère qui portait
le roi toucha sur un banc do subie non loin do l'Ile de Chypre,
et lo ohoo rompit uno partie do la quille On conseillait à Louis
do passer sur un aulro navire, le pilote étant incertain si la ga-
lère pourrait tenir la mor jusqu'en France; le roi s'y refusa et

répondit : « Si jo descends du navire, cinq ou six cents personnes
>>qui s'y trou vont ot qui aiment autant tour corps que j'aime le
» mion n'oseront rester après moi, descendront sur l'Ile do Chypre
» ot n'auront plus ni espoir ni moyen do rotourae? dans leur partie.
» J'aime mieux mettra on la main do Dieu ma vie aveo celle de ma
» fommo et de mes enfants, que de faire si grand tort à ceux qui mo
» sont confiés. » C'était la première fols qu'un prince comprenait
ainsi ses devoirs. Louis IX pratiquait, au péril de sa vie, le divin

précepte de l'égalité de tous.

Il fut un des meilleurs rois do Franco; aucun prince no le sur-

passa en grandeur, et 11reste lo représentant le plus illustra do l'Age
dos croisades, des temps héroïques du catholicisme. Le premier 11

comprit qu'il appartenait à son, peuple, tandis quo jusque-là le

peuple avait appartenu au roi. L'Eglise l'a placé au nombre dos

Bttlnto, et le reflet de sa gloire si pure brilla pondant dos siècles sur
ses descendants,

m DES NARRATIONS PtUNyMBES. -,.'
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